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Résumé / Abstract 
Ce mémoire se veut un travail réflexif sur ma pratique enseignante en faisant un 
retour autoethnographique sur mon cheminement d'étudiante étrangère au Québec et 
d'enseignante au Nunavik, en Asie et finalement en Colombie-Britannique dans une 
École Internationale Française. Il s’agit d’un voyage au cœur de mes identités et de mes 
cultures que j’entrevois dans des dynamiques d’entrelacements, d’imbrications et 
d’enrichissements mutuels, ainsi que de manière évolutive, dans le temps et l’espace, et 
que je décline ici autour de la rencontre des cultures (la/les miennes, celles des autres). 
 Alors, comment la réflexion sur mes expériences de vie personnelles et 
professionnelles dans des contextes culturels variés m’ont permis de devenir la 
personne et l’enseignante que je suis et plus largement comment la réflexion sur nos 
expériences de vie peuvent former les enseignants à la complexité culturelle ? 
Mots-clefs:  autoethnographie, pratique réflexive; cultures; identités; altérité, 
interculturel  
 
This study is a reflexive work on my teaching practice based on an auto 
ethnography of my trajectory as an international student in Quebec, a teacher in 
Nunavik, Asia and finally in a French International School in British Columbia, Canada. 
This journey explores my identities and my cultures which I see in intertwining dynamics, 
interweaving experiences, and in constant motion in time and space, as I meet cultures 
(mine, and others). 
I wonder how my reflection on my personal and professional life experiences in 
different cultural contexts allowed me to become the person and the teacher I am, and 
how reflexive practices can contribute to teachers' professional development when 
confronted to cultural complexity. 
Keywords:  autoethnography, reflexive practice; cultures; identities; otherness, 
intercultural 
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Glossaire 
Inuk  (Pluriel « Inuit ») Terme qui signifie, les « gens », les « humain » 
ou les « personne » en inuktitut. Le terme ne prend pas de « s » 
à la fin au pluriel, car, en inuktitut, « Inuit » est déjà au pluriel.  
Inuksuk (Pluriel “inuksuit”) Ce terme peut aussi s’écrire « inukshuk ». J’ai, 
cependant, choisi cette orthographe, car celle-ci se rapproche 
davantage de la façon syllabique de le dire en inuktitut. Un 
inuksuk est un empilement de pierres construit par les Inuit pour 
guider les voyageurs ou les chasseur dans la toundra. 
Inuktitut (ou inuttitut) Langue parlée par les Inuit du Nunavik. 
Nunavik Territoire québécois se situant au Nord du 55e parallèle et se 
composant de 14 communautés dans le Nord du Québec où 
vivent les Inuit (voir cartes en Annexe D). 
Qallunaat Terme utilisé par les Inuit pour catégoriser les « Non-Inuit » ou 
les « Blancs ». 
 xii 
Préface 
Le Nord m’aura appris à bâtir à partir de rien et à penser autrement. Cet inuksuk a 
croisé mon chemin pour m’ouvrir des possibles. À moi de l’observer pour continuer ma 
route.  
 
 
Image 1-1 L’inuksuk  
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INTRODUCTION: l’individu et la métaphore de 
l'inuksuk 
Il nous faut partir d’un constat : nos sociétés sont structurellement et durablement 
marquées par la pluralité et la diversité culturelle. C’est une diversité à caractère 
exponentiel. Au sein de chaque groupe voire au sein de chaque individu, on 
constate une pluralisation de plus en plus forte (Abdallah-Pretceille, 2011, p. 92). 
Le monde dans lequel nous vivons actuellement évolue, les peuples se 
mélangent, les cultures se côtoient et l’école en est l’exemple parfait. Cette institution 
représente une micro-société dont les membres doivent essayer de vivre vers un but 
commun : celui de l’apprentissage et de la connaissance de soi. Ainsi, trouver ma place 
en tant que personne et en tant qu’enseignante, réfléchir sur mon identité ou mes 
identités est un premier pas avant d’aller chercher ailleurs et d’essayer tant bien que mal 
de comprendre le monde qui m’entoure.  
Cette recherche est l’histoire d’un voyage au cœur de mon identité et de ma 
culture ou devrais-je plutôt dire de mes identités et de mes cultures. Ma vie s’est 
construite au fil des destinations : de la France au Canada en passant par l’Asie, 
l’Europe et l’Afrique. J’ai passé mon enfance et mon adolescence en France, dans les 
banlieues parisiennes, puis mes études en enseignement m’ont menée au Québec, 
dans une région éloignée : l’Abitibi-Témiscamingue. Je suis passée de la vie urbaine à 
une vie plutôt rurale et nordique. Mais, l’Abitibi n’était pas suffisamment éloignée, alors 
je suis partie à la découverte du Grand Nord.  
Fermez les yeux et imaginez-vous dans un avion spécialement nolisé pour vous 
et tous les autres enseignants qallunaat (non-Inuit), bien sûr. L'attente est interminable. 
Il y a des problèmes techniques. Le temps n'a plus d'importance. Cet avion vous 
transporte dans le Grand Nord québécois, à Kuujjuaq, au Nunavik. Ce fut ma 
communauté pendant plus de 4 ans et une partie de moi est restée là-bas. Alors, vous 
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me direz pourquoi en être partie ? Je me suis tout à coup demandée pourquoi j'étais là. 
Qui suis-je pour prétendre enseigner quelque chose ? Suis-je vraiment compétente ? Il 
s'agissait d'une véritable crise identitaire.  
Mon questionnement et mon cheminement personnel et professionnel 
m’amènent vers un objectif général : celui de comprendre comment former des 
enseignants à appréhender la complexité culturelle par la pratique réflexive (Schön, 
1983; Brookfield, 1995; Perrenoud, 2001, 2005). J’aspire également à formuler des 
pistes de réflexion qui pourront guider la formation initiale des enseignants, afin que ces 
derniers s'engagent dans la construction de leur identité personnelle, professionnelle et 
culturelle, voire même interculturelle. Dans le but de bâtir mon identité professionnelle 
d’enseignante immergée dans des contextes différents, j’ai choisi de revisiter les lieux de 
mon identité au fil du temps d’abord en tant qu’étudiante étrangère dans une université 
en région éloignée, puis en tant qu’enseignante au Nunavik, en Asie et dans une École 
Internationale Française en Colombie-Britannique. C’est à travers cette 
autoethnographie qu’est raconté mon engagement à comprendre la complexité culturelle 
dans le métier d’enseignant par le biais de la pratique réflexive et de la quête de sens de 
mon identité personnelle et de mon identité professionnelle. Je pose un regard sur mon 
développement identitaire par le biais d’une analyse des éléments clefs qui ont marqué 
mes apprentissages et transformé la perception de mon vécu. L’interprétation de mon 
univers a favorisé un raisonnement plutôt critique sur moi et mon environnement dans le 
but de créer une classe dans laquelle chacun peut s’exprimer avec ses spécificités et 
ses idées dans un milieu accueillant et juste. 
Alors, ma quête pouvait commencer. Un voyage de maîtrise au milieu de 
chercheurs et de gens. Des histoires, mes histoires, mon vécu, leur vécu. Mon identité 
avait changé. J'étais passée de Natacha, cette petite Française de banlieue à Nataasa 
membre d'une communauté inuk. Mon identité et ma culture ont évolué. Je ne suis plus 
ce que j’étais hier et je ne serai pas la même demain. Ainsi va la vie. Nous partageons 
un monde commun. À nous de rassembler nos idées pour créer des ponts entre les 
cultures et tisser des liens en prenant ce qui fonctionne le mieux. Que fais-je dans ce 
monde ? J'essaie d'évoluer, de changer et de comprendre l'autre et peut-être moi-même 
avant tout. Tous mes voyages m'ont menée vers cette destination de la remise en 
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question. Tout voyage a un but, le mien étant de bâtir l’inuksuk de mes identités 
personnelle et professionnelle dans des milieux divers et variés.  
An Inuksuk (plural Inuksuit) is a pile of stones that served as a guide for Inuit 
travelers. A traditional Inuit might build an Inuksuk to offer directions or to give 
information about good places to hunt caribou (Ipellie et MacDonald, 2007).  
L’idée de structurer ma discussion autour de la métaphore de l’inuksuk vient de 
la lecture de l’album « Un inuksuk solitaire » (1999) écrit par un groupe d’élèves de 
l’École Inuglak à Whale Cove et d’un projet fait avec mes élèves de maternelles. J’ai 
observé mes élèves construisant des Inuksuit avec toutes sortes de médiums, je les ai 
écoutés me dire qu’il y avait un inuksuk sur leur botte ou dans la ville de Vancouver. Je 
les ai filmés en train de jouer une pièce de théâtre sur un inuksuk qu’ils avaient 
entièrement réalisée en groupe-classe. J’ai vu mes élèves se construire pierre après 
pierre au fil des mois et chercher une direction pour tracer leur chemin. 
Alors, j'aime à penser que chacun d’entre nous est un inuksuk. En effet, nous 
sommes tous différents et chacun a une utilité dans la société, utilité vitale en ce qui 
concerne l’inuksuk dans la toundra. Tout comme l’inuksuk avec ses pierres assemblées 
les unes sur les autres, l’homme se compose d’identités multiples qui forment ce qu’il 
est.  Chaque pierre à sa spécificité et a besoin d'équilibre pour vaincre les intempéries et 
chacune de ces dernières représentent une facette de l'identité pour former un tout. Les 
inuksuit ont une signification pour moi, car ils me permettent d’exprimer ma voix en 
faisant émerger de nouvelles formes de mon identité en tant que personne, enseignante 
et voyageuse. Ils me permettent en quelque sorte de laisser ma marque de passage qui 
évoluera au fil de temps jusqu’à – même, peut-être, s’effacer. Cependant, ce petit 
monceau de pierres aura transformé l’environnement malgré tout, tout comme 
l’enseignant transforme ses élèves. En construisant des inuksuit, on comprend mieux la 
difficulté de la construction identitaire. Le choix du lieu et des pierres est primordial. 
Enseigner, c’est comme construire un inuksuk. Cela consiste à toujours chercher 
l’équilibre. Parfois, les pierres s’assemblent en parfaite harmonie et, à d’autres 
moments, tout s’écroule. On décide donc de mettre des pierres de côté en espérant un 
jour, peut-être, être en mesure de les utiliser. Ainsi, dans cette réflexion sous le signe de 
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l’inuksuk, je présenterai les pierres de mon identité assemblées grâce aux journaux de 
réflexions que j’ai écrits tout au long de mon parcours d’étudiante étrangère et 
d’enseignante au Nunavik, en Asie et en Colombie-Britannique. J’y inclurai également 
mes différentes lectures et réflexions qui m’ont amenée jusqu’au terrain de la Maîtrise. 
Ce passé, ce déjà-vu se trouve être la première pierre de mon inuksuk qui me mènera 
vers un avenir. 
 
Image 1-2. La première pierre : mon identité initiale  
L’utilisation de la métaphore se retrouvera tout au long du texte. En effet, « the 
essence of metaphor is understanding one thing in terms of another » (Lakoff et 
Johnson, 1980, p. 5. cité dans Fries et Hay, 2002, p. 45). Cette figure de style me 
permet de situer ma pensée dans le concret pour réfléchir et apprendre sur moi-même 
et mon rapport à l’altérité. 
Alors, premièrement, il sera question de marcher dans la toundra et être à l’affut 
de ce qui m’entoure. Ceci me permettra de poser la problématique et de contextualiser 
la recherche dans laquelle j’ai choisi de m’engager. Deuxièmement, il sera question de 
trouver les pierres pour construire un inuksuk. Ceci me permettra de poser les assises 
théoriques à savoir, les notions de pratique réflexive, d’identité(s) et de culture(s). 
Troisièmement, il sera question de penser la forme de l’inuksuk et sa signification, 
autrement dit, la méthodologie de ce travail. Cette exploration devrait, en conclusion, 
ouvrir des formes d’équilibre pour construire l’inuksuk qui permettra à chacun d’entre 
nous de trouver son propre chemin. 
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1. PROBLÉMATIQUE : Marcher dans la toundra et 
être à l’affût de ce qui m'entoure 
1.1. Le contexte de la recherche 
Cette partie de ma vie s’appelle maîtrise… Maîtrise de quoi au juste ? De mes gestes, de mes 
pensées… Hum… J’aurai passé ma vie à penser… Et à faire aussi… Alors penser à quoi, à qui ? 
On nous dit souvent de nous décentrer, mais une maîtrise me permet aussi de me recentrer, de 
réfléchir sur qui je suis et pourquoi je suis ici au moment présent. Ici, tout de suite, maintenant. Ici, 
c’est l’autre bout du continent, le bout de la route, la fin du monde… Canadien j’entends…Tout de 
suite, bah faut encore attendre ; devenir Maître, ça prend du temps… un an et demi déjà et pourquoi 
maintenant ? Eh bien : aller au Canada check, devenir Canadienne check, avoir un métier check, avoir 
parcouru une petite partie du globe check, être aller enseigner dans le Grand Nord check… Alors 
pourquoi ? Avoir eu un rôle de missionnaire sans même m’en rendre compte check. Alors pourquoi 
??? M’être rendue compte all of a sudden de mon rôle de missionnaire et voilà ! Vouloir changer, non 
pas changer les choses, loin de moi cette prétention, mais changer, réfléchir, me regarder de plus 
proche ou de plus loin et encore pire de l’extérieur. Devenir schizophrène sous et peut-être même sur 
l’ordre de mes enseignantes docteures. Mais ne vous en faites pas, tout est sous contrôle. Je cherche 
à chercher. Je cherche à comprendre pourquoi moi, ici, maintenant… (Journal de réflexions, 
Vancouver, 20 février 2015). 
Ces quelques lignes montrent le contexte de ma recherche, ainsi que mon désir 
de comprendre et ma quête de sens. Selon le Larousse, le contexte est l'ensemble des 
circonstances dans lesquelles se produit un évènement, se situe une action. Autrement 
dit, il s'agit de l'ensemble des éléments d'une situation (le lieu, les gens...) qui apporte 
un éclairage sur le sens de celui-ci. Il comprend tous les éléments visibles ou non qui 
permettent de comprendre une situation dans son ensemble. En effet, dans une salle de 
classe, il est important de connaître la scène, c'est-à-dire la salle de classe et les 
acteurs (les élèves et les enseignants ou autres) pour avoir une meilleure idée de ce qui 
va se tramer. Pour Cambra Giné (2003 dans Litalien, Moore et Sabatier, 2011), le 
contexte est :  
l’ensemble structuré des traits d’une situation sociale qui peuvent être pertinents 
pour la production et l’interprétation d’un événement communicatif et du discours 
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produit.... [C’est] un environnement social où se produit l’évènement, dynamique 
et changeant, et qui constitue ce qui est pertinent à tel moment pour telle activité 
et pour celui qui participe de l’événement (p. 52). 
Un contexte est une situation particulière changeante et unique à la fois dans 
lequel un discours est émis en fonction de paramètres de temps, de lieu et de relations. 
En effet, la salle de classe ne dépend pas des murs mais de l’espace d’interaction où se 
transmet et se construit un apprentissage, car où il y a des élèves et un professeur, il y a 
une salle de classe. Par exemple Bharti Kumari (2011) nous raconte qu’elle enseigne 
sous un manguier. Elle reproduit les gestes de l'enseignante dans un espace 
d’enseignement qui se veut informel d’un point de vue occidental. En ce sens, cette 
petite fille nous permet de déconstruire notre vision formelle de la salle de classe pour 
créer un nouveau lieu d’apprentissage tout aussi louable.  
Le contexte n'est donc pas un élément facile à décrire, mais il pose les balises 
spatio-temporelles et humaines de ce que nous voulons observer. Il est donc un endroit 
ou un lieu qui se veut changeant avec une atmosphère qui dépend des gens en action, 
des acteurs et du scénario. Le contexte de cette recherche dépasse les barrières des 
quatre murs de la salle de classe de l’enseignant telle qu’on a coutume de l’imaginer. Il 
commence dans ma propre vie qui est intrinsèquement liée aux personnes qui ont croisé 
ma route pour se prolonger dans ma salle de classe qui est à l’image de la société. Ce 
contexte me permet de situer ma réflexion en tenant compte de mes différentes 
circulations dans les espaces sociaux-culturels, géographiques, personnels et 
professionnels dans lesquels je vis et j’évolue. 
Ce mémoire se veut un travail réflexif sur ma pratique enseignante en faisant un 
retour autoethnographique sur mon cheminement d'étudiante étrangère au Québec et 
d'enseignante au Nunavik, en Asie et finalement en Colombie-Britannique dans une 
École Internationale Française. Toutes ces années loin de ce que je connaissais m'ont 
fait prendre conscience et réfléchir à ce que je voulais devenir en tant qu'enseignante. 
En d’autres mots, poser un regard tout autant sur mon identité personnelle que mon 
identité professionnelle, que j’entrevois dans des dynamiques d’entrelacements, 
d’imbrications et d’enrichissements mutuels, ainsi que de manière évolutive, dans le 
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temps et l’espace, et que je décline ici autour de la rencontre des cultures (la/les 
miennes, celles des autres). Le fait de s'éloigner de ce que l'on a toujours vécu et de se 
mêler à ce qui nous est étranger fait apparaître ce que l'on est foncièrement et ce que 
l'on ne veut pas devenir. Après avoir étudié au Québec en tant qu'étudiante étrangère, 
me voici maintenant Canadienne et enseignante. Ce métier m'aura fait croiser le chemin 
de différents peuples et cultures. Toutes ces rencontres m'ont amenée à vouloir 
examiner ma pratique professionnelle et mes identités culturelles en liens avec ces 
parcours interculturels. Ce processus d'introspection sur et dans ma pratique (Schön, 
1983) me permettra de devenir une enseignante réflexive. Je me demande comment 
faire pour créer un système inclusif ? Comment former des enseignants comme moi à 
comprendre la complexité culturelle ? Comment appréhender l'altérité ? Comment 
naviguer dans « l'espace tiers » (the Third Space) de Homi Bhabha (1994) ; cet espace 
où l’identité est fluide et se construit dans la rencontre avec l’Autre. L’approche 
interculturelle utilisée dans la formation des enseignants en contextes de diversité 
(Abdalah-Pretceille, 2003 et Audet, 2006) ainsi que l’approche réflexive (Schön, 1983; 
Brookfield, 1995; Perrenoud, 2006) seront les balises théoriques qui guideront ma 
réflexion sur ma pratique d’enseignante dans des contextes culturels très différents, à 
savoir le Nunavik, l'Asie et la Colombie-Britannique dans une École Internationale 
Française, dans le but de réfléchir à qui je suis en tant qu'enseignante et comment je 
souhaite enseigner dans le futur. 
1.2. Le but de la recherche 
Cette étude me permettra de mieux comprendre les défis et les avantages de la 
pensée réflexive en vue de l'amélioration de ma pratique enseignante. À travers mon 
cheminement réflexif et le regard croisé sur mon expérience personnelle en tant 
qu’étudiante étrangère, et en tant qu’enseignante dans différents contextes culturels, il 
s'agit en bout de ligne de mieux comprendre ma pratique professionnelle comme 
enseignante et déclarer en quoi mes expériences variées ont marqué ma façon d’être 
(mon rapport à l’altérité) et ma manière d’enseigner. En fin de compte, cette réflexion me 
permettra d'identifier des pistes didactiques pour outiller les enseignants à mieux 
identifier les besoins des élèves issus de milieux socioculturels très différents du leur. 
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Une problématique qui touche beaucoup d’enseignants de nos jours étant donné la 
structure actuelle de la société. 
Mes données seront présentées sous la forme d’un mémoire 
autoethnographique appuyés par des extraits tirés de mes journaux de réflexions 
réalisés durant ma formation en enseignement et durant ma maîtrise et de mes carnets 
de voyage (sous la forme d’un blog électronique ou manuscrit) qui seront soutenus par 
la littérature théorique pertinente réalisée dans le cadre de ma maîtrise. 
1.3. La question de recherche 
La question suivante oriente l’ensemble de ce travail : comment la réflexion sur 
mes expériences de vie personnelles et professionnelles dans des contextes culturels 
variés m’a permis de devenir la personne et l’enseignante que je suis et plus largement 
comment la réflexion sur nos expériences de vie peut former les enseignants à la 
complexité culturelle ? 
1.4. Les objectifs de la recherche 
À travers mon autoethnographie, mes objectifs sont donc de : 
 Lister des moment clefs dans mon parcours liés à la culture pour mieux 
comprendre ma pratique professionnelle en tant qu’enseignante dans des 
contextes culturels variés par le biais de la pratique réflexive ; 
 Analyser les moments avec en ligne de mire les notions de culture et d’identité. 
 Mieux comprendre en quoi mon expérience personnelle en tant qu’étudiante 
étrangère, et ma pratique professionnelle, en tant qu’enseignante dans plusieurs 
contextes culturels différents ont marqué ma façon d’être (mon rapport à 
l’altérité) et d’enseigner. 
Cette compréhension me permettra : 
 D’identifier des pistes didactiques pour outiller les enseignants à mieux identifier 
les besoins des élèves issus de milieux culturels très différents du leur. 
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Ces objectifs ont pour but de placer la culture au centre de mon enseignement. 
Le fait de me connaître moi-même me permettra d’accompagner mes élèves dans leur 
propre démarche de connaissance de soi dans le but qu’ils trouvent leur chemin et qu’ils 
construisent eux aussi leur propre inuksuk et donc leur(s) identité(s). 
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2.  REPÈRES THÉORIQUES : Trouver les pierres 
pour construire mon inuksuk 
Pour continuer le fil de ma métaphore et ayant en main la première pierre de 
mon identité, à savoir celle de mon passé avec laquelle je peux construire mon avenir, il 
est maintenant temps de trouver les autres pierres qui me serviront à construire mon 
inuksuk. Le terme « inuksuk » signifie d’agir avec les capacités d’un être humain. Ces 
objets de pierres sont construits par les Inuit comme repères pour aider les autres à 
s’orienter et ont plusieurs fonctions et sens. En effet, le mot « sens » renvoie à la notion 
de direction et de signification (Barbier, 1995). Certains inuksuit sont donc là pour avertir 
de la profondeur de la neige, d’autres ont été érigés pour montrer le chemin vers de la 
nourriture ou encore la meilleure route vers le village. Ainsi, chaque pierre est placée de 
manière significative. Les Inuit ont trouvé un moyen tangible à la compréhension de la 
quête de sens. On ne fait rien sans raison.   
 
Image 2-1 Les pierres de mon ∕ mes identités 
Ces pierres et la façon dont elles seront assemblées serviront d'assise théorique 
pour l'objet de la recherche qui vise, à travers mes réflexions culturelles sur et dans ma 
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pratique d'enseignante et d'étudiante en contextes culturels et dans des pays très 
différents, à comprendre en quoi mes expériences de vie et la réflexion sur ces 
dernières ont influencé la construction de mon identité personnelle et professionnelle. 
Premièrement, il sera question de la notion d’identité et de ses multiples facettes. Une 
identité qui se définit par une quête de sens présente tout au long de mon parcours 
truffé d’expériences culturelles diverses qui m’ont peu à peu amenée vers le chemin de 
l’interculturel. La pratique réflexive est toujours en toile de fond et me permettra de 
comprendre comment se sont construites mes identités personnelle et professionnelle 
au contact des autres. Le fait de vivre avec les autres nous amène à côtoyer 
d’innombrables cultures. J’aime à penser qu’il y a autant de cultures que d’êtres 
humains. Tout le problème de notre monde est de faire en sorte que chacun puisse vivre 
de la meilleure façon qui soit dans le plus grand respect de l’autre. Ce passage vers 
l’interculturel commence à l’école en formant les enseignants à interagir avec les Autres.  
Il sera donc question de la recherche de sens au travers de mes expériences. 
Expériences qui ont permis ma construction identitaire et la rencontre de « porteurs de 
culture » (Camilleri, 1990), autrement dit de l’Autre. Tout ceci avec en trame de fond la 
pratique réflexive. 
2.1. L’identité un diamant aux multiples facettes  
La notion d’identité est centrale dans ma recherche et surtout sa construction et 
ses transformations au fil du temps, des destinations et des rencontres. En effet, 
l’individu construit son identité tout au long de sa vie (Camilleri, 1990). Elle est 
changeante et parfois instable, varie et s’enrichit de manière continue, et même, parfois, 
de façon contradictoire. L’identité « is never a static location, it contains traces of its past 
and what it is to become » (Rutherford, 1998, p.24).  
Le terme d'identité vient du latin « identitas » qui signifie : « qualité de ce qui est 
le même ». Selon le Robert (2015), l’identité est « le caractère de ce qui demeure 
identique à soi-même ». Il s’agit d’une notion polysémique et de facto complexe à 
appréhender. 
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2.1.1. L’identité, une quête de sens 
Depuis toujours, nous nous posons ces questions : Qui suis-je ? Qui est l’autre ? 
Quel est le sens de ma vie ? Ce besoin de donner un sens à sa vie est légitime et 
propre à chaque individu. Il y a autant de directions que de personnes dans le monde, 
mais le dénominateur commun est la quête. Nous avons besoin de chercher des 
réponses à ces questions sans quoi la vie ne vaudrait pas la peine d’être vécue. Il est 
donc important de se comprendre, de se connaître et de trouver une voie qui nous 
permettra de nous réaliser en tant que personne faisant partie d’une collectivité. Cette 
quête de sens est influencée pour tout ce qui nous entoure tels que la famille, les amis, 
le monde du travail et, plus largement, par la société. Tous les liens que nous tissons et 
les interactions que nous avons nous confrontent avec ce que nous sommes et nous 
permettent de nous construire intérieurement. L’Autre permet de forger ma propre 
identité et me fait évoluer. 
En ce qui me concerne, c’est là que cette recherche d’introspection prend tout 
son sens. À travers ma quête de compréhension et d’approfondissement de mon vécu 
dans divers milieux culturels, je cherche à identifier les valeurs et les façons de penser 
qui m’ont permis d’évoluer en tant que personne et en tant qu’enseignante. Il est 
maintenant temps pour moi de faire le point et de comprendre tout ce qui s’est passé 
durant toutes ces années dans le but de, peut-être, permettre à d’autres enseignants qui 
enseignent en milieux culturels divers de trouver des pistes de solution, car chacun est 
différent et il est inutile de chercher un livre de recettes pour la classe. 
La quête de sens est une partie intégrante de l’être humain. « The search for 
meaning and coherence in life gives order and direction to the choices we make about 
how to live our lives » (Muncay, 2010, p.15). L’individu peut exister au travers d’identités 
multiples, mais il peut aussi adopter différentes perspectives en utilisant la réflexion. 
Nous pouvons réfléchir sur notre propre monde de l’extérieur, mais nous pouvons aussi 
nous mettre à la place de l’autre tout en imaginant appartenir à son monde. Nous avons 
la capacité de nous mettre à la place de l’Autre de manière empathique et grâce à notre 
ouverture d’esprit qui nous a amenés à comprendre que l’Autre n’a pas forcément la 
même vie que nous même si nous vivons sur la même planète. Nous commençons à 
comprendre les autres quand nous avons la capacité de nous imaginer autre et que 
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nous pouvons nous mettre à la place de celui-ci. Mes histoires permettront peut-être au 
lecteur de se transporter dans mon monde et de faire des liens avec son propre vécu. 
Je cherche donc à trouver du sens mais, en tant qu’enseignante, j’aimerais aussi 
donner des réponses à mes élèves concernant cette quête de sens. L’école est un lieu 
tellement structuré qu’il est parfois difficile de lui donner un sens si l’on pense que l’on 
met souvent davantage l’accent sur le contenu que sur nos élèves, même si cela n’est 
pas notre désir premier. Il est donc aussi question de ma quête de sens en tant 
qu’enseignante qui est constamment tiraillée entre mes valeurs éducatives et les 
contraintes de l’Institution scolaire. Cette quête est inévitablement transmise aux élèves, 
alors qu’en est-il de leur propre rapport au sens ? Michel Develay (1996) questionne la 
difficulté de trouver un sens à l’école chez les élèves. Selon lui, les savoirs enseignés ne 
sont pas signifiants et sont trop éloignés de leur vécu. On apprend non pas pour 
comprendre et s’enrichir, mais simplement pour apprendre sans véritable but, sans 
véritable sens concret. Le sens de l’apprentissage permettrait à l’élève de le motiver et 
de lui donner le désir d’aller plus loin et d’apprendre. « Deep meanings are the source of 
most intrinsic motivation. They are the source of our reasons to keep going even when 
we do not understand » (Caine et Caine, 1997, p. 112). 
La quête de sens est unique à chacun et à chaque situation. Elle dure toute la 
vie et dépend en partie de nos expériences qui nous permettent de construire notre 
identité. Identité qui est intimement liée à l’Autre. 
2.1.2. Des identités construites avec l’Autre 
Selon Pierre Tap (1979), l’identité est : 
un système de sentiments et de représentations de soi, c'est-à-dire l’ensemble 
des caractéristiques physiques, psychologiques, morales, juridiques, sociales et 
culturelles à partir desquelles la personne peut se définir, se présenter, se 
connaître et se faire connaître, ou à partir desquelles autrui peut la définir, la 
situer ou la reconnaître (p. 8). 
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Dans cette définition, on voit apparaître les notions du Soi et d’Autrui. En effet, 
« l'identité est toujours un rapport à l'autre » (Cuche, 2004, p. 86). Sans l'existence de 
l'Autre, nous n'aurions pas besoin de nous différencier. Si l'Autre n'existait pas je ne 
serais pas Moi. Un contraire en attire toujours un autre. Saurions-nous ce qu'est le 
bonheur, si nous n'avions jamais eu de peine ? Si je prends mon exemple, lorsque je 
suis en France, je m'affirme en tant que Canadienne et lorsque je suis au Canada, je 
m'affirme parfois en tant que Française ou Franco-canadienne. J'ai le désir de montrer 
ma différence, que je ne suis pas comme l'Autre. 
Selon Cuche (2004),  
l’identité culturelle renvoie à des groupes culturels de référence dont les limites 
ne coïncident pas. Chaque individu a conscience d’avoir une identité à géométrie 
variable, suivant les dimensions du groupe auquel il fait référence dans telle ou 
telle situation relationnelle. Un même individu, par exemple, peut se définir selon 
les cas, comme rennais, comme breton (voire comme breton-gallo), comme 
français, comme européen, peut-être même comme occidental (p. 92). 
De tout temps, les êtres humains ont voulu montrer leurs différences, chacun 
affirme son identité en prenant l'autre comme contre-exemple. On entend souvent les 
enfants dire : « je ne suis pas comme lui » ou encore « moi aussi ». Chaque personne 
possède sa propre conscience identitaire qui la rend différente des autres, c’est-à-dire 
que l'identité est d'abord vue de manière individuelle. L’identité est la façon dont on 
construit son rapport personnel avec l’autre. Autrement dit pour qu’il y ait identité, le 
rapport à autrui est indispensable (on se compare, on veut être différent ou pareil). Osty 
(2002) parle du sentiment d’identité qui fait que nous sommes qui nous sommes : 
semblables aux autres et en même temps différents des autres. L’identité se développe 
grâce à ce va-et-vient constant entre l’individuel et le social (Durkheim, 1988). Ces 
contacts nous permettent de construire notre identité : ce que nous sommes. C'est une 
façon pour nous de nous positionner dans le monde. Nous construisons nos identités en 
nous comparant ou en voulant devenir comme telle ou telle personne ou à contrario 
renier telle ou telle caractéristique de ce que nous percevons comme un trait d’affiliation 
identitaire. L'Autre nous permet, en quelque sorte, de devenir nous-mêmes et comme le 
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dit Amin Maalouf : « mon identité, c'est ce qui fait que je ne suis identique à aucune 
autre personne » (1998, p. 16). 
Ainsi, pour Dubar (2010),  
l’identité n’est autre que le résultat à la fois stable et provisoire, individuel et 
collectif, subjectif et objectif, biographique et structurel, des divers processus de 
socialisation qui, conjointement, construisent les individus et définissent les 
institutions (p. 109). 
De ce fait, la plupart des définitions concernant l’identité font référence à des 
composantes individuelles et sociales inséparables. Dans cet ordre d’idée, les 
recherches de Sainsaulieu (1977) et Dubar (2010) ont porté sur cette double dynamique 
en la décomposant en une identité dite pour autrui et une identité dite pour soi. L’identité 
pour autrui renvoie à la capacité de comprendre le fait qu’on est même ou différent des 
autres. L’identité pour soi, quant à elle, renvoie aux représentations de l’individu à 
trouver du sens entre ses expériences présentes et futures. Selon lui, ces deux identités 
ne peuvent fonctionner l’une sans l’autre et ceci peut avoir des conséquences. En effet, 
il est impossible de prévoir ce que l’autre pense ou veut, alors il faut toujours se 
réinventer.  
Alors, peut-être serait-il judicieux de remanier la question du « qui suis-je ? » 
mentionnée plus haut par « qui suis-je par rapport aux autres et que sont les autres par 
rapport à moi ? » 
Chaque personne possède sa propre conscience identitaire qui la rend différente 
des autres, c’est-à-dire que l'identité est d'abord vue de manière individuelle. L’identité 
est la façon dont on construit son rapport personnel avec l’autre. Autrement dit pour qu’il 
y ait identité assumée, perçue, reçue, le rapport à autrui est indispensable (on se 
compare, on veut être différent ou pareil). Elle se développe grâce à ce va-et-vient 
constant entre l’individuel et le social (Durkheim, 1988). Ces contacts nous permettent 
de construire notre identité plurielle : ce que nous sommes. Ces identités sont forgées 
par des contextes et des histoires personnelles qui s’inscrivent toujours dans des 
identités plurielles et dynamiques et dans des cultures. « Tout comportement, qu’il soit 
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ou non considéré comme culturel, est d’abord une émergence correspondant à un 
environnement donné » (Wagener, 2010, p. 31). Les identités ne sont donc pas 
statiques, elles sont modelées par et au travers d’un processus dynamique influencé par 
l’autre, ce qui l’entoure et les expériences qu’il a vécues. 
2.1.3. Des identités construites avec et par les expériences 
Toutes les pierres de mon existence étaient là, éparpillées sur le sol. À moi de 
les ériger et de leur trouver un sens, à moi de bâtir et de construire mon identité grâce à 
l’expérience et aux expériences. Je parle de l’expérience comme une expertise de la vie 
qui s’est construite au fil des rencontres que j’ai vécues avec l’autre et moi-même.  
 
Image 2-2 Des expériences qui s’accumulent 
Toutes ces expériences accumulées ont fait en sorte de construire mon identité. 
Un concept qui devient de plus en plus complexe selon les courants et les termes que 
l’on y attache. L’individu est : 
le produit complexe et singulier d’expériences socialisatrices multiples. La 
personnalité et les attitudes d’un individu donné résultent de ce qu’il a appris à 
l’école, dans sa famille, son métier, ses loisirs, ses voyages, sa vie associative, 
 17 
religieuse, sentimentale… C’est la saisie du singulier qui force à voir la pluralité : 
le singulier est nécessairement pluriel (Lahire, 1998, p. 38).  
Je tiens à mentionner que l’identité personnelle, culturelle et professionnelle font parties 
intégrantes de l’être humain et forment un tout.  
We live experiences that are varied, different and sometimes contradictory. A 
plural actor is thus the product of an – often precocious – experience of 
socialization in the course of their trajectory, or simultaneously in the course of 
the same period of time on a number of social worlds and occupying different 
social positions” (Lahire, 2011, p. 31). 
Selon Mucchielli (1992), l'identité est intrinsèquement liée à notre vécu, à nos 
représentations et à nos façons de nous comporter. Chacun grandit et évolue dans un 
environnement social donné et différent qui nous incite à développer un certain 
sentiment d’appartenance. La personne passe donc du JE au NOUS, car elle fait partie 
d’un groupe qui possède des codes et des valeurs identiques au groupe. « Identity is 
about belonging, about what you have in common with some people and what 
differentiates you from others » (Weeks,1990 p. 88). Ce sentiment d’appartenance 
permettra à l’individu de s’imposer et de s’affirmer au sein de son groupe. 
Molinié (2015) voit « l’expérience comme une ressource » (p.182) dans le sens 
qu’il est important de réfléchir sur ses expériences pour en tirer des bénéfices. 
Le travail réflexif, autobiographique et graphique, ouvre des espaces favorables 
à un travail d’intercompréhension sociolinguistique par résonnance des 
expériences et des épreuves. Chacun accédant à l’expérience singulière (la 
sienne/celle des autres), celle-ci peut devenir un opérateur de compréhension 
sociolinguistique. Cela autorise une production de savoirs sociolinguistiques et 
sociologiques fondés sur les acquis expérientiels de chacun (Molinié, 2015, 
p.182-183). 
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Toutes les ressources nouvellement créées permettent aux enseignants 
« d’accompagner leurs apprenants dans leurs dynamiques transformatives et cela, dans 
des situations fortement altéritaires » (Molinié, 2015, p. 183). 
Au contact de l’Autre 
« L’identité se construit à l’épreuve de l’altérité » (Augé, 1999, p.17), c’est-à-dire 
que les nombreux contacts avec l’Autre, même s’ils ne sont pas toujours aisés, me 
façonnent et me réinventent de manière à pouvoir vivre ensemble dans une certaine 
harmonie. « Je deviens plus et mieux moi-même au contact des autres et je prends 
mieux conscience tout à la fois de ma spécificité et de ma pluralité » (Ricœur, 1990 cité 
dans Matthey et Simon, 2009, p. 10). 
Cicurel (2011) nous parle de la posture de l'étranger. « Il faudrait avoir une 
posture d'étranger pour avoir un regard neuf sur ce qui nous est familier » (p. 189). En 
effet, lorsque nous nous trouvons dans un environnement familier, tout nous semble 
normal et nous ne nous posons aucune question. Mais qu'est-ce que la normalité ? Ce 
qui est normal pour l'un peut être totalement étranger à l'autre. A. Shütz (1996) parle 
pour expliquer ce fait de « la pensée courante » de monsieur et madame tout le monde 
vivant dans un lieu-dit et qui agit sans se poser de questions, car tout fonctionne très 
bien ainsi. À contrario, le scientifique, lui, observe chaque élément dans le but de 
clarifier le monde. Mais, il ne faut pas oublier que l'équilibre de la normalité se rompt 
lorsque l'on trouble les habitudes des gens. En effet, lorsqu'un individu est en contact 
avec l'étranger, il se retrouve en situation d'inconfort et de déséquilibre. L'étranger, lui, 
se rend compte des différences entre son monde et celui des autres. Il pourra essayer 
de comprendre l'autre dans ses différences culturelles et dans ses valeurs, mais 
l'histoire collective du groupe restera à jamais un mystère en ce qui le concerne. Comme 
le dit Cicurel (2011), l'étranger a donc un travail à accomplir, à savoir, la reconstruction 
de ce qu'il connaît déjà pour rejoindre l'Autre. Il déconstruit ses connaissances et 
s'adapte. Il élargit sa culture sans oublier ce qu'il était avant. Ainsi, il serait nécessaire 
de prendre une posture d'étranger pour mieux comprendre le monde qui nous entoure et 
l'Autre. 
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En ce qui me concerne, j'ai eu la chance d'enseigner ailleurs et de découvrir 
d'autres cultures. Il est vrai que ces expériences à l'étranger et de l'étranger, nous 
amènent à réfléchir sur nos propres pratiques et nous amènent à mieux nous 
comprendre. Je me suis aperçue, par exemple, que le fait d'avoir une langue commune 
ne nous permet pas toujours de nous comprendre. La connaissance d'une langue ne 
nous permet pas de comprendre les données historiques et culturelles du pays en 
question. Je parle donc le français, mais je ne comprends pas forcément l'humour 
québécois qui possède des subtilités de langage, historique et de culture qui m'étaient 
inconnues. Le fait de vivre dans le pays et de partager une histoire commune nous 
permet de mieux comprendre ces subtilités à ce moment précis. 
 
Le langage qu’il soit verbal ou non donne souvent accès à l’Autre pour 
communiquer. La langue devient le médium de la communication avec l’Autre et est 
selon Kaufmann (2004), l’un des foyers identitaires et peut donc être revendiquée par 
chacun. Langue(s), identité(s) et culture(s) sont des notions indissociables. Dans ce 
mémoire, l’apprentissage d’une autre langue permet un accès, une médiation vers une 
compréhension de l’Autre et de l’autre culture. En effet, j’ai toujours essayé d’apprendre 
la langue des pays dans lesquels je me trouvais, car, pour moi, langue et identité sont 
étroitement liées. Apprendre une nouvelle langue permet de changer, de voir le monde 
autrement et me permet de m’adapter à l’Autre. « On notera aussi l’accent mis sur la 
nécessité pour l’individu de comprendre les codes de conduites et les usages des 
différents environnements dans lesquels ils évoluent (Matthey et Simon, 2009, p. 8). Cet 
accès est bien plus facile lorsque l’on comprend les mots. 
 
Je me considère donc comme une personne bilingue et même plurilingue qui est 
« ... capable de passer d'une langue à l'autre dans de nombreuses situations si cela est 
possible ou nécessaire, même avec une compétence considérablement asymétrique » 
(Lüdi et Py, 2003, p. 131). Moore (2007) renchérit en nous disant que la personne 
plurilingue peut parler, écrire ou comprendre, à l'oral ou à l'écrit, des langues différentes 
dans des contextes divers, parfois en se servant d'une langue à la fois, parfois en les 
mêlant. 
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En effet, la personne plurilingue et pluriculturelle possède un répertoire unique et des 
compétences dynamiques, évolutives, malléables dans le temps et l'espace. Toutes ces 
connaissances offrent une double lentille sur le monde.  
En tant qu’enseignante de français langue seconde, le fait de prendre 
conscience que langue et identité sont étroitement liées est primordial dans ma salle de 
classe, car,  
pour développer un répertoire didactique intégrant la diversité linguistique et 
culturelle de ses élèves comme composante de son enseignement, l’enseignant 
doit aussi apprendre à reconnaître la variation linguistique et culturelle de ses 
élèves comme composante de son enseignement, l’enseignant doit aussi 
apprendre à reconnaître la variation linguistique et la pluralité culturelle 
constitutives de sa propre identité sociale (ainsi que celle de ses pairs) (Molinié, 
2015, p. 179). 
Si mon répertoire linguistique constitue une facette de mon identité, il en va de même 
pour mes élèves.  
ll faut développer la capacité des enseignants de langues/cultures à prendre 
appui sur la diversité de leurs élèves afin de développer leurs compétences 
linguistiques et culturelles, dans leur ensemble (Molinié, 2015, p. 176). 
Ce travail autoethnographique m’a fait prendre conscience de mon rôle en tant 
qu’enseignante auprès de mes élèves en ce qui concerne leur rapport à leur(s) 
langue(s) et à leur(s) identité(s). « L’individu développe au niveau de l’action une 
certaine conscience ou awareness, un sens d’efficacité et de responsabilité ainsi que la 
capacité à agir et à analyser l’agir » (Matthey et Simon, 2009, p. 8). Le fait d’avoir vécu 
avec les Inuit et voyant la peine de certains jeunes face à l’oubli de la langue m’a montré 
qu’il fallait agir pour ne pas oublier une partie de son identité. 
Parler de compétences plurilingue et pluriculturelle c’est … s’intéresser à la 
compétence à communiquer d’acteurs sociaux en mesure d’opérer dans des 
langues et des cultures différentes, de jouer des rôles d’intermédiaires, de 
médiateurs linguistiques et culturels, à même aussi de gérer et de remodeler 
cette compétence plurielle au cours de leur trajectoire personnelle (Coste, Moore 
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et Zarate, 1996 dans Castelloti, Cavalli, Coste et Moore, date, p. 1). 
À travers un parcours migratoire 
La mobilité des personnes est un phénomène ancien. Depuis des siècles, les 
populations et les individus se déplacent pour des raisons diverses. Cependant, 
aujourd’hui, les gens se déplacent plus souvent et plus loin. Nous ne sommes qu’à un 
avion et quelques heures du bout du monde. 
La situation de séjour à l’étranger à comme caractéristique de placer la 
différence culturelle au cœur de la vie sociale et communicationnelle. Le sujet, 
pour s’adapter, doit acquérir de nouveaux codes (une langue, des règles non 
écrites, des comportements, des manières de dire et de faire…) Cette acquisition 
peut se heurter à de fortes résistances de sa part. En effet, sa langue maternelle 
l’avait déjà inscrit dans un monde social, dans des réseaux de socialisation 
primaire et secondaire, au cours d’une histoire dans laquelle les dimensions 
singulières et collectives s’entremêlent. En situation exolingue, le sujet éprouve, 
(et redécouvre), combien sa langue maternelle a modelé « sa culture » c’est-à-
dire sa construction identitaire, sa manière d’être au monde et sa relation aux 
autres (Molinié, 2001, p. 7-8). 
La mobilité n’est donc pas forcément facile à vivre, mais est marquée par la 
rencontre et l’échange. On veut souvent vivre à Rome, comme les Romains. 
L’étude des trajectoires personnelles des individus plurilingues est décisive pour 
comprendre l’impact de leurs expériences de mobilité et de migration sur les 
pratiques linguistiques et littératiées. Le plurilinguisme et le développement des 
identités sont étudiés dans une perspective écologique, historicisée, et 
localement située (Moore, 2011, p. 1002). 
Le parcours migratoire met dans des situations de rencontres altéritaires, engage 
à la réflexivité et construit une identité pluriculturelle, dans et pour laquelle l’on devient 
un acteur social, mais aussi pluriculturel au sens où l’entendent Murphy-Lejeune et 
Zarate (2003). 
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Les compétences interculturelles de mobilité désignent l’ensemble des 
dispositions, capacités et aptitudes spécifiques qui permettent à un individu de 
gérer ses expériences interculturelles en situation de mobilité effective. Ces 
compétences peuvent exister à l’état latent comme potentialités chez un individu. 
Elles peuvent être sollicitées à l’occasion d’opportunités diverses de mobilité et 
se développer à l’épreuve du vécu. On peut les identifier comme acquis résultant 
d’une expérience directe de l’étranger (Murphy-Lejeune et Zarate, 2003, p.43). 
Dans cette autoethnographie, il est question de ce réajustement constant face 
aux expériences interculturelles en contexte migratoire. « Thamin insiste sur 
l’importance de la prise en compte des cultures migratoires et des expériences 
antérieures de mobilité dans l’analyse des parcours biographiques » (Moore, 2011, p. 
1004). En tant que chercheur sur mon propre parcours migratoire, je cherche à donner 
du sens à mes expériences de mobilité pour saisir ma construction identitaire (Moore, 
2011). Retracer ce parcours migratoire me permet de développer des savoirs être et des 
pratiques d’enseignement ouvertes à la pluralité. 
Mon parcours migratoire me permet de créer des liens avec l’Autre. Dans ma 
classe. Le fait d’avoir voyagé me permet de créer des liens avec les enfants d’une autre 
culture. Il y a un sentiment d’appartenance mutuel. La classe est une micro-société qui 
se compose d'individus venant de tous les coins du monde et possédant avec eux une 
valise culturelle. Notre diversité fait donc notre force. L'enseignant, lui, est présent dans 
la classe pour réguler, écouter et s'ouvrir à l'Autre en agissant, en faisant appel à ses 
perceptions, ses représentations, son histoire, sa culture et son agir professionnel qui en 
découle. Cependant, il en va de même pour les enfants. D'où parfois des problèmes de 
communication et des quiproquos… 
Au contact du monde de l’enseignement 
Si je ramène le questionnement autour de ce concept d’identité vers le domaine 
de l’éducation, selon Gohier et al. (1999), l’enseignant, par le biais de ses interactions 
avec les autres, participe directement à la construction de son identité professionnelle. 
Cette construction fait appel à deux processus qui se complètent, à savoir : 
l’identification et l’identisation. L’enseignant utilise l’identification quand il adopte des 
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caractéristiques et des pratiques de la profession. Il utilise l’identisation quand il se 
reconnaît comme étant lui-même un membre à part entière de sa profession. Ces deux 
processus se complètent et contribuent à la construction identitaire de l’enseignant. 
L’identité professionnelle est donc de nature développementale et évolutive et de façon 
continuelle, c’est-à-dire tout au long de sa carrière. 
Jean-Marc Larouche et George A. Legault (2003) ont repris le concept de dualité 
de l’identité de Dubar dans leurs travaux sur l’identité professionnelle. Ils expliquent que 
les différentes sources d’appartenance d’un individu (professionnelle, familiale, 
culturelle) définissent ses formes identitaires et donc la construction de l’identité 
professionnelle. Le fait d’appartenir à un groupe professionnel permet de définir mon 
identité. Cependant, la composante personnelle joue aussi un rôle dans l’identité 
professionnelle comme le montre le modèle de Gohier et al. (2001) dans l’image 
suivante et permet une meilleure compréhension du processus de développement de 
l’identité professionnelle. 
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Image 2-3 Processus de construction de l’identité professionnelle de l’enseignant 
(Gohier et al., 2001, p. 6) 
Gohier et al. (2001) proposent un modèle dynamique et interactif de construction 
de l’identité professionnelle chez les enseignants, ancré dans le courant interactionniste. 
Ce modèle a été inspiré par les travaux de Dubar et est allé chercher des bases 
théoriques en psychologie. Le modèle proposé par Gohier et al. (2001) s’appuie sur le 
courant interactionniste qui avance que la construction de l’identité professionnelle d’un 
individu se produit par la socialisation et la prise de conscience des contraintes de son 
environnement professionnel. Des remises en question provoquent alors une « crise 
identitaire » et permettent la construction d’une identité professionnelle renégociée. Il 
s’agit d’allier l’intérêt de l’individu avec les contraintes du terrain professionnel (Gohier et 
al., 2001). Ils vont même plus loin avec l’ajout d’une dimension psychologique. Pour eux, 
les expériences cognitives et affectives sont importantes dans la construction identitaire. 
Construction s’appuyant sur l’identisation (Tap, 1979), c’est-à-dire l’auto-identification et 
l’identification en tant qu’appartenance. Ces processus « se manifestent par l’aller et 
retour constant, (…), entre la connaissance de soi et le rapport à l’autre » (Gohier et al, 
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2001, p.5). Le modèle illustre bien la relation constante qu’il existe entre le JE (individu) 
et le NOUS (profession). 
Il est important pour l’enseignant de se forger une identité professionnelle, « une 
image qu’il élabore de son travail, de ses responsabilités, de ses rapports aux 
apprenants et aux collègues ainsi que de son appartenance au groupe de l’école » 
(Gohier et al, 1999, p. 29). Ce travail me permettra aussi de trouver des réponses dans 
mes représentations du métier d’enseignant et de comment je me positionne par rapport 
à celui-ci, autrement dit comment je construis mon identité professionnelle, en relation 
avec mes autres identités, au sein d’une posture altéritaire. 
2.1.4. Des identités plurielles et en mouvement 
C’est comme dans les cours de philo, un des premiers sujets de réflexion fut : « Suis-je le même en 
des temps différents ? » J’avais choisi ce sujet et je m’en souviens comme si c’était hier. Un samedi 
matin de 8h à midi, (quelle idée franchement) au lycée Max. … 4 heures devant nous pour rédiger 
notre essai (le BAC blanc, le premier). J’avais fini au bout de 1h30. La prof n’avait pas apprécié, 
d’ailleurs. Bref, ayant attendu le temps réglementaire, j’ai rendu ma copie. Vite fait, bien fait. Quelle 
question stupide… Il est bien entendu que je reste la même quoi qu’il se passe, mais il est bien 
entendu aussi que j’évolue avec le temps tout en était la même personne… Bref, on pourrait en 
parler longtemps…  Comme a dit Guillaume Apollinaire : « Passent les jours et passent les semaines, 
sous le pont Mirabeau coule la Seine, Vienne la nuit sonne l’heure, Les jours s’en vont, je 
demeure… » 
Aussi, quand on rentre de quelque part, on se rend vite compte que le monde qu’on connaissait est le 
même, mais un même différent… Comme moi. Le problème est que certains sont vraiment les mêmes 
(pis là, ça devient vraiment un problème). (Extrait de mon blog « Tout est irréel », Kuujjuaq, publié le 
7 avril 2008) 
Les identités, qu’elles soient personnelles, professionnelles ou culturelles, sont à 
la fois sociales, plurielles et en mouvement et elles se construisent tout au long de notre 
histoire. 
Maalouf (1998), lorsqu’il parle du concept de nos identités, multiples et 
complexes, montre combien elles nous permettent tout à la fois de nous intégrer et de 
nous marginaliser. Selon lui, « souvent, l’identité que l’on proclame se calque – en 
négatif – sur celle de l’adversaire » (p.21). De plus, « chaque personne, sans exception 
aucune, est dotée d’une identité composite, complexe, unique, irremplaçable ne se 
confondant avec aucune autre » (Maalouf, p. 28). L’identité n’est pas donnée une fois 
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pour toutes, car l’existence fait en sorte de la construire et de la transformer (Maalouf, 
1998). 
Simon (1999) représente l’identité comme des matriochkas. La métaphore est 
utile pour se représenter différents niveaux d’emboîtement des affiliations identitaires, 
choisies, reçues, imposées, rejetées, voulues. Notre identité se compose de multiples 
dimensions qui, empilées les unes sur les autres, ne font qu'une comme dans ma 
métaphore de l’inuksuk. Selon Cuche (2004, p. 92), « l'identité est multidimensionnelle, 
elle n'en perd pas pour autant son unité ». Notre identité englobe plusieurs parties de 
notre personnalité, de ce que nous sommes, mais cela ne veut pas dire, comme le disait 
Amin Maalouf (2004, p. 8), que l’on puisse se séparer en plusieurs parties. Je ne peux 
pas être moitié Française ou un quart Québécoise et un quart Inuk. De plus, comment 
ferions-nous pour déterminer ce pourcentage, cela reste très subjectif. Je suis ce que je 
suis avec mon histoire, mes croyances et ce que ma famille et la société m'ont légué. 
Toutes ces dimensions de mon être, font que je suis unique et que personne ne pourra 
me confondre avec un autre. Nous sommes tous une pièce unique, telle une œuvre 
d'art. 
L’identité n’est pas statique, il s’agit plutôt d’un processus dynamique influencé 
par l’autre et tout ce qui l’entoure. La réalisation de ma bioscopie, qui vient de la 
méthode d’autobiographie raisonnée de Henri Desroches (1991) m’a fait prendre 
conscience de cette dimension mouvante de l’identité. En effet, dans l’image qui suit, il 
est possible de voir des flèches de couleurs s’entrecroiser, se chevaucher ou parfois 
même s’inscrire dans un cercle complet. Chaque évènement de la vie a un but et une 
incidence sur un autre et l’on trace ses chemins comme on construit son identité. 
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Image 2-4 Analyse de ma bioscopie 
C’est là que cette recherche d’introspection prend tout son sens, dans la quête 
de compréhension et d’approfondissement de mon vécu dans divers milieux culturels 
qui m’ont apporté des valeurs et des façons de penser et qui m’ont permis d’évoluer en 
tant que personne et en tant qu’enseignante. Il est maintenant temps pour moi de faire 
le point et de comprendre tout ce qui s’est passé durant toutes ces années dans le but 
de, peut-être, permettre à d’autres enseignants qui enseignent en milieux culturels 
divers de trouver des pistes de solution, car chacun est différent et chacun doit tracer sa 
voie. 
L’identité, c’est tous les éléments qui nous permettent de nous définir et qui nous 
distinguent des autres et ce, malgré le temps qui passe, « un sentiment de similitude 
avec soi-même et de continuité existentielle » (Erikson, 1972, p. 49). On change, mais 
on reste tout de même le même. Le processus identitaire s'inscrit dans l'histoire de la 
personne et dans ses relations avec l'environnement. Il commence dès le plus jeune âge 
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par l'apprentissage et l'intériorisation de modèles et de normes, et se poursuit tout au 
long de sa vie. Tap (1979) précise que l'individu veut ressembler aux modèles tout en 
gardant son caractère unique. C'est dans cette opposition que se construira l'identité 
individuelle. Mon identité, c’est ce qui me définit et ce que je connais de moi-même. Elle 
me permet d’être acceptée et reconnue par Autrui ou non. Il s’agit du résultat de la 
construction du Moi qui s’est construit avec le temps, l’environnement et les autres. 
L’identité me caractérise en un individu unique. L’identité est donc en constant 
changement dû à notre capacité de nous adapter et à notre besoin intrinsèque 
d’équilibre. « L’identité n’est pas donnée une fois pour toutes, elle se construit et se 
transforme tout au long de l’existence » (Maalouf, 1998, p.31). L'être humain est en 
constante évolution, « il n'est pas d'emblé lui-même, il ne se contente pas de « prendre-
conscience » de ce qu'il est, il devient ce qu'il est ; il ne se contente pas de « prendre 
conscience » de son identité, il l'acquiert pas à pas » (Amin Maalouf, 1998, p.33). 
Autrement dit, notre environnement, notre famille et notre vécu nous façonnent pour 
devenir ce que nous sommes : des êtres uniques et divers à la fois. 
Pour Cuche (2004), « aucun groupe, aucun individu n’est enfermé a priori dans 
une identité unidimensionnelle. Ce qui est plutôt caractéristique de l’identité, c’est son 
caractère fluctuant qui se prête à diverses interprétations ou manipulations » (p. 91). 
Mon identité est aussi située et marquée de manière culturelle. L’identité 
culturelle peut être définie comme un processus qui permettrait à un groupe d’individus 
ayant des idées communes de percevoir le monde que les entoure, de comprendre le 
fait que d’autres groupes aient des manières différentes de percevoir le monde. Cette 
prise de conscience fait en sorte de construire de nouveaux schèmes de réflexion. Alors, 
comment peut–on définir la culture, une des pierres angulaires de ce travail de réflexion. 
2.2. La culture, un bagage en constante mutation 
Tout comme l’identité, la notion de culture n’est pas aisée à définir. Elle est régie 
par différents concepts comme l’art, la langue, la géographie, l’histoire, la nourriture, la 
façon de comprendre, les comportements, la littérature, le sport, les vêtements, les 
coutumes, les organisations sociales et politiques, les traditions, la danse, la musique, 
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les valeurs, la patrie, le pays... « La culture est comme une boîte à outils conceptuelle 
qui contient des outils pour faire du sens avec le monde » (Wagener, 2010, p. 47). 
2.2.1. La culture dans sa complexité 
Selon l'UNESCO (United Nations Educational, Scientific and Cultural 
Organization), lors de la Déclaration de Mexico sur les politiques culturelles à la 
Conférence mondiale sur les politiques culturelles (1982) : 
la culture, dans son sens le plus large, est considérée comme l'ensemble des 
traits distinctifs, spirituels et matériels, intellectuels et affectifs, qui caractérisent 
une société ou un groupe social. Elle englobe, outre les arts et les lettres, les 
modes de vie, les droits fondamentaux de l'être humain, les systèmes de valeurs, 
les traditions et les croyances (p. 1).  
Dans sa discussion sur l’origine et l’évolution du mot « culture », Cuche (2004) 
rapporte que ce mot vient du latin « colere » (« habiter », « cultiver », ou « honorer ») et 
suggère que la culture se réfère de manière générale à l’activité humaine. Le terme latin 
« cultura » suggère l’action de cultiver des champs.  Puis, au fil du temps, l’emploi du 
mot s’est progressivement élargi aux êtres humains.  Edward Burnett Tylor (1832-1917), 
un anthropologue britannique donne la définition suivante de la culture dans son livre 
« Primitive culture » (1871) : 
culture, or civilization, taken in its broad, ethnographic sense, is that complex 
whole which includes knowledge, belief, art, morals, law, custom, and any other 
capabilities and habits acquired by man as a member of society (p. 1). 
Ainsi, la culture se compose de tout ce que les individus apprennent et intègrent 
tout au long de leur vie dans une société donnée. La culture fournit des balises qui nous 
permettent d’interpréter le monde qui nous entoure.  
I see culture as a product of interactions between self and others in a community 
of practice. In my thinking, an individual becomes a basic unit of culture. From 
this individual’s point of view, self is a starting point for cultural acquisition and 
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transition. For this reason, scholars of culture pay a great deal of attention to the 
concept of self. Interestingly, the concept of self varies at different times and in 
different cultures (Chang, 2008, p. 23). 
Selon Mauss (1923), « la culture est un ensemble de formes acquises de 
comportements dans les sociétés humaines » (cité dans Cuche (2004), p. 207). Selon 
Warnier (1999, p. 13-14) : 
La culture est une totalité complexe faite de normes d’habitudes, de répertoires 
d’action et de représentations, acquises par l’homme en tant que membre d’une 
société. Toute culture est singulière géographiquement ou socialement localisée, 
objet d’expression discursive dans une langue donnée, facteur d’identification 
pour les groupes et les individus et de différenciation à l’égard des autres, ainsi 
que d’orientation des acteurs les uns par rapport aux autres et par rapport à leur 
environnement. Toute culture est transmise par des traditions reformulées en 
fonction du contexte historique (cité dans Cuche, 2004, p. 207-208). 
La culture tout comme l’identité n’est pas statique. Elle évolue avec les 
expériences et le contexte dans lequel on vit et on a vécu. On ne parle plus de la culture 
et de l'identité au singulier, mais bien au pluriel. Le monde d'aujourd'hui, avec la 
mondialisation, les médias et l'accès plus rapide vers d'autres pays, permet aux 
individus d'apprendre à connaître des faits auxquels ils n'avaient pas accès auparavant. 
Cela leur permet d’enrichir leurs cultures. Notre identité est changeante. Il est bien 
important de se connaître soi-même pour apprendre à connaître l'autre et à le 
« reconnaître » (Cuche, 2004, p.15). L'homme se construit lui-même et pourrait être 
comparé à un architecte ou à un bâtisseur. Il construit ses fondations qui sont le font de 
son identité. Cependant, il peut ensuite en remodeler les pièces, en fonction de 
nouveaux besoins, de nouvelles rencontres. Néanmoins, cela reste à la fin une seule et 
unique maison ou un seul et unique bâtiment avec ses spécificités. 
Ainsi, les enseignants sont avant tout des gens avec un passé, une histoire, une 
ou plusieurs identités et des cultures qui les guident à travers leur vie et leur 
enseignement. Je pense que ce que nous sommes se reflète dans notre manière 
d'enseigner. Je ne pense pas qu'il soit possible de faire table rase de nos pensées, de 
 31 
nos identités et de nos cultures, car elles nous habitent et nous suivent aussi dans nos 
salles de classes. À nous, donc, d’en faire bon usage. 
Cependant, selon Abdallah-Pretceille (2011), on ne représente pas une culture, 
nous représentons ce que nous sommes avec toutes nos connaissances et nos 
particularités. La culture est donc le produit dérivé de ce que nous sommes. 
Il nous faut ainsi oser déconstruire le concept de culture afin de mieux rendre 
compte des mutations socio-anthropologiques actuelles. Les usages du concept de 
culture renvoient malheureusement trop souvent à des formes de simplisme et de 
réductionnisme alors que les enjeux se situent, au contraire, sur le registre de la 
complexité, de la fluidité et des dynamiques (Abdallah-Pretceille, 2011, p. 94). 
2.2.2. La culture construite avec l’Autre 
Abdallah-Pretceille (2011) questionne la notion de culture et reconnait la culture 
non pas en un ensemble de facteurs mais comme « un espace social et relationnel » 
(Abdallah-Pretceille, 2011). Pour elle, il ne suffit pas de regarder la culture au premier 
degré, mais d’analyser la signification et de réfléchir. Lorsque l’on parle de culture, il est 
important d’oublier son rôle de juge et de revêtir celui d’interprète. Elle va même jusqu’à 
dire que la connaissance de faits culturels ne permet pas de comprendre une culture, 
même si, à mon sens, cette connaissance permet de rendre l’invisible visible. Il est donc 
important de prendre du recul.  
Kramsch (1998) met l’emphase sur les notions de pratiques partagées et 
suggère que la culture est « the membership in a discourse community that shares a 
common social space and history, and a common system of standards for persevering, 
believing, evaluating and acting » (p.127). Autrement dit, elle parle d’un sentiment 
d’appartenance. La culture est « the process by which people make sense of their lives, 
a process always involved in struggles over meaning and representation » (Pennycook, 
1995, p. 47). Nous intériorisons, tout au long de notre vie, sans même nous en 
apercevoir, un système de codes et de valeurs à travers lequel nous appréhendons le 
monde dans lequel nous vivons. Il s’agit du concept d’enculturation. Cette culture n’est 
pas donnée du jour au lendemain, elle se construit jour après jour et évolue. Comme 
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l’écrit Abdallah-Pretceille (2003), « la culture est le produit de négociations continuelles 
avec le monde extérieur, négociations à travers lesquelles s'affirme un horizon, une 
identité qu'on ne peut que définir que comme une création continue » (p. 19-20). 
La culture se situe à la fois à l’extérieur et à l’intérieur de chacun d’entre nous. 
« L’individu n’est pas que le produit de sa culture, il est celui qui la construit et qui lui 
donne sens en fonction des contextes auxquels il est confronté » (Audet, 2011, p. 445). 
Nous sommes les acteurs de nos vies et nous écrivons notre histoire, mais cette histoire 
ne serait pas aussi passionnante sans l’Autre. Nos vies commencèrent grâce à l’Autre et 
nos pensées se sont forgées grâce à l’Autre. Nous avons intériorisé des codes qui nous 
lient les uns les autres, et nous sommes sujet à ce dernier qui est, lui aussi, « porteur de 
culture » (Camilleri, 1990). Ceci permet à notre propre culture d’évoluer et de changer.  
Le fait de se comparer nous amène à la notion d'altérité d’Abdallah-Pretceille 
(1996, 1999, 2003). Ce paradigme nous fait prendre conscience de l’importance de la 
relation qu’entretiennent les individus ou les groupes et non les cultures dans lesquelles 
ils s’inscrivent. Ainsi, quand des individus ou des groupes se rencontrent, « les cultures 
se définissent moins par rapport à une somme de caractéristiques et de traits culturels 
que par rapport aux relations et aux interactions entretenues entre les individus et les 
groupes » (Abdallah-Pretceille, 2003, p. 15). Au fil du temps et des rencontres, nous 
évoluons et nous changeons et notre culture ainsi que notre identité font de même 
comme des nuages dans le ciel. Le vent les pousse et les océans les chargent de pluie 
et ils permettent aux pierres de se polir ou de s’écrouler...  
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Image 2-5 La rencontre de l’inuksuk avec les éléments 
Nous sommes tous des inuksuit différents et les nuages de l’identité ou des 
identités, de la culture ou des cultures flottent au-dessus de nos têtes, nous permettant 
de changer et de nous construire différemment. Ces inuksuit représentent la diversité 
culturelle de notre société. Diversité non pas dans le sens de différent comme on 
pourrait le penser, à première vue. En effet, « le mot latin « diversus » signifie qui va 
dans des directions opposées » (Belkaïd, 2002, p.207). Cette définition nous amène à 
celle de diversité culturelle (Belkaïd, 2002) qui :   
implique la complexité, le non-sacrifice de parties culturelles au détriment 
d'autres jugées superflues, saugrenues ou indésirables. Travailler en diversité 
culturelle suppose la décision de prendre en compte des facettes « identitaires » 
multiples et d'autoriser entre elles un jeu, une dynamique (p.206-207). 
La culture de l’Autre permet de me situer dans le monde dans lequel je vis. Et le 
fait de découvrir une autre culture devient déstabilisant. En effet, l’Autre me permet de 
me comparer et parfois même de généraliser en créant des stéréotypes. Selon le 
dictionnaire de didactique du français langue étrangère et seconde (2003), « la 
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stéréotypie repose sur des opérations de simplification, de généralisation et de 
qualification par un nombre restreint de catégories et de propriétés ». Nous ne sommes 
pas des pages blanches, mais il est nécessaire de ne pas tomber dans le pièges du 
stéréotype quand vient le moment de la rencontre de l’autre culture. 
2.2.3. L’exposition aux autres cultures 
Le thème de la rencontre de l’autre est central dans ce travail réflexif, qui 
cherche à comprendre les dynamiques de la mobilité en lien avec celles de l’identité 
professionnelle. Le thème de la rencontre s’accompagne souvent de notions corolaires 
telles que l’acculturation ou le choc culturel. 
L’acculturation  
Acculturation comprehends those phenomena which result when groups of 
individuals having different cultures come into continuous first-hand contact, 
which subsequent changes in the original culture patterns of either or both 
groups (Redfield et al., 1936, p. 149). 
Cependant, « il est à ce titre nécessaire de rappeler qu'il n'y a pas que les 
populations immigrées qui sont confrontées au phénomène d'acculturation, mais que 
tous les individus sont concernés selon des circonstances et des modalités différentes » 
(Abdallah-Pretceille, 2004, p.12). De plus, « chacun vit un processus permanent 
d’acculturation » (Abdallah-Pretceille, 2004, p.81). Nous sommes obligés de nous 
adapter tout le temps aux nouvelles situations qui s’offrent à nous.  
Le choc culturel 
Culture shock is the personal disorientation a person may feel when experiencing 
an unfamiliar way of life due to immigration or a visit to a new country, a move 
between social environments, or simply travel to another type of life. (Macionis, 
and Gerber, 2010, p.54). 
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Le choc culturel apparait souvent lorsqu’un individu est confronté à un autre 
environnement. Le choc culturel est une façon d’expliquer qu’on ne sent pas forcément 
à l’aise dans un autre pays, à cause des différences au niveau de la langue, des 
coutumes et des attentes, notamment à l’école. Apprendre des nouvelles façons de faire 
peut être déroutant. Ce choc se traduit en quatre grandes phases. Tout d’abord, on 
entre dans la lune de miel « where the newly arrived individual experiences the curiosity 
and excitement of a tourist, but where the person’s basic identity is routed in the back-
home setting » (Pederson, 1995), s’ensuit la phase de la désillusion dans laquelle 
l’individu ne se sent plus à sa place et est nostalgique de ce qu’il a connu. Puis, la phase 
d’adaptation commence. L’individu commence à intégrer les nouvelles façons de faire. 
Enfin, la phase d’intégration s’installe dans laquelle l’individu n’a plus de regrets 
(Pederson, 1995). 
L’exposition aux autres cultures n’est pas forcément évidente, mais il faut 
souvent passer par des obstacles pour avancer, changer et devenir une personne 
biculturelle, qui a su s'adapter à son nouvel environnement tout en ayant gardé ses 
racines et sa propre culture. Ainsi, selon Grosjean (1993), « la personne biculturelle 
combine et synthétise des traits de chacune des deux langues et cultures » (p. 30). Le 
fait de comprendre les relations entre les cultures, les mécanismes d’influence, 
d’ouverture et de fermeture nous amène à nous ouvrir à l’autre, à mettre en œuvre des 
processus de médiation, à construire des ponts. Ce travail se construit à l’école au 
travers de démarches accompagnées qui encouragent le développement de 
l’interculturel. 
2.2.4. Vers une éducation interculturelle 
Le préfixe « inter » de « interculturel » indique une mise en relation et une prise 
en considération des interactions entre les groupes et les individus. « L’interculturel ne 
correspond pas à un état, à une situation mais à une démarche, à un type d’analyse. 
C’est le regard qui confère à un objet, à une situation à caractère d’interculturel » 
(Abdallah-Pretceille, 2011, p.99). 
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Kanouté (2007) nous fait prendre conscience de la relation intrinsèque entre les 
notions d’identité, de culture, d’ethnicité, de racisme, d’ethnocentrisme et de 
socialisation dans le but de trouver une définition au terme interculturel. Ouellet (1997, 
2002) nous parle de l'interculturel comme d'un vivre-ensemble. Camilleri (1989, 1995) va 
un peu plus loin en prenant en compte la diversité des individus dans toutes ses formes 
socialement significatives et des défis qui en découlent. Kanouté (2007, p. 126-127) 
synthétise les caractéristiques principales que l’on retrouve dans les définitions de 
l’interculturel chez plusieurs auteurs (Abdallah-Pretceille, 1997, 2003; Holh et Normand, 
1996; Mc Andrew, 2004; Ouellet 2002). Kanouté retient cinq éléments pour définir 
l'interculturel :  
- L’existence d’une société plurielle;   
- qui se compose d'individus ayant des références qui leurs sont propres;   
- où la reconnaissance des spécificités de chacun sont énoncées dans les 
politiques spécifiques; 
- qui s’appuie sur l'idée du vivre-ensemble;  
- et qui favorise des rapports harmonieux entre les différents groupes culturels. 
La société est un environnement multiculturel à grande échelle. Cependant, il est 
important de noter que les écoles forment des micro-sociétés dans lesquelles 
l'enseignant est là pour montrer à l'élève comment construire ses représentations de 
l'autre et du vivre-ensemble avec un autre à la fois semblable et différent. Cependant, 
l’enseignant, lui-même, en tant que porteur de culture, doit également développer ses 
propres compétences interculturelles (les savoirs, les savoirs-être et les savoirs-faire) 
afin d’être en mesure de soutenir ses élèves dans le développement de leurs 
compétences interculturelles. L’enseignant doit aider l’apprenant à mieux se connaître, à 
reconnaître sa ou ses langues et sa ou ses cultures dans le but de pouvoir jouer avec et 
s’accepter pour s’ouvrir à l’autre. Le Conseil de l’Europe (2002) a défini des 
composantes de la dimension interculturelle, à savoir :  
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- le savoir-être : être curieux, ouvert et apte à réviser sa méfiance vis-à-vis des 
autres cultures et sa foi dans sa propre culture) ;  
- les savoirs : connaître les groupes sociaux, les produits et pratiques dans sa 
propre culture et dans celle de l’interlocuteur ; 
-  le savoir-comprendre : interpréter et expliquer un document ou un 
évènement lié à une autre culture, et rapprocher des document liés à sa 
propre culture ;  
-  des savoirs apprendre/faire : acquérir de nouvelles connaissances/pratiques 
culturelles ;  
- le savoir s’engager : évaluer de manière critique et sur la base de critères 
explicites les points de vue, pratiques et produits de son propre pays et des 
autres nations et cultures. 
 
Tout ceci dans le but de sensibiliser à la diversité et à la complexité des identités 
pour reconnaître et déconstruire les stéréotypes. Dans la continuité de ses travaux, le 
Cadre de référence pour les approches plurielles des langues et des cultures (2012) 
expose sous la forme d’un tableau (Image 2-6) les compétences globales mobilisant 
dans la réflexion et dans l’action, des savoirs, des savoirs-être et des savoirs-faire. 
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Image 2-6 Compétences globales mobilisant dans la réflexion et dans l’action, des 
savoirs, des savoir-être et des savoir-faire. Extrait de Candelier et al. 
(2012, p. 20) 
 
Une difficulté subsiste cependant, comment développer les compétences 
interculturelles des apprenants dès lors qu’ils n’ont souvent pas conscience de leur(s) 
propre(s) identité(s) et culture(s) ? Alors, comment faire pour en apprendre d’autres ? Il 
faut que l'apprenant apprenne à se décentrer et à regarder le monde avec d'autres 
lunettes. Comme le dit Auguste Comte (1830), « l'individu pensant ne saurait se 
partager en deux dont l'un raisonnerait, tandis que l'autre regarderait raisonner » (p.32). 
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Les notions d’interculturel et de pratique réflexive vont donc de pair en ce sens 
qu’il s’agit avant tout d’une posture à adopter. L’enseignant a tout à gagner en alliant ces 
deux pratiques dans sa salle de classe. L’enseignant, avant toute chose, doit apprendre 
à se connaître lui-même avant de vouloir espérer comprendre l’autre. Il s’agit d’un 
processus dans lequel je souhaite m’engager à travers cette autoethnographie. 
D’ailleurs, une question a été posé par les anthropologistes depuis plus d’un siècle : Où 
se situe la culture ? Il faut même aller plus loin, car il n’y a pas qu’une culture, mais bien 
plusieurs. De Munck (2000) élargie la question en se demandant si les cultures se 
situent dans le monde qui nous entoure et donc à l’extérieur de nous-mêmes ou dans la 
sphère privée du soi, soit à l’intérieur de nous-mêmes d’où l’importance de la pratique 
réflexive. 
2.3. La pratique réflexive, élément indispensable pour 
trouver un équilibre 
L’homme est doté de la capacité de penser, de réfléchir à ses actions et à ses actes. 
Mais qu’est-ce que la réflexion ? Réflexion, pratique réflexive sont autant de concepts 
entendus dans le monde de l’Éducation. Mais que signifient-t-ils vraiment ? Faut-il des 
aptitudes particulières pour faire preuve de réflexion ? Quelles sont les nuances de ces 
concepts ? 
2.3.1. La réflexion 
La réflexion peut se définir comme étant « la capacité de revenir sur ses pensées 
de façon à pouvoir analyser, étudier, examiner et approfondir plus consciemment une 
idée, un projet, une problématique, une connaissance » (Legendre, 2005, p.1165). Il 
s’agit d’un retour intérieur sur nos propres pensées pour comprendre nos actions et ne 
pas reproduire nos erreurs. Il s’agit de regarder nos actes dans le miroir pour en voir les 
reflets et éventuellement résoudre des problèmes. 
D’ailleurs, les travaux de Dewey (1933) s’intéressent à la réflexion en tant 
qu’outil de résolution de problème. Dans le même ordre d’idée, la réflexion est définie 
comme « un acte délibéré et intentionnel de pensée orienté sur les façons de répondre à 
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des situations problématiques dans la pratique professionnelle » (Legault, 2004, p. 47). 
Cette capacité nous permet donc de nous arrêter pour penser à des solutions possibles 
à un problème donné. 
Gervais, Correa Molina, Collin et Chaubet (2010) ont une vision de la réflexion 
très intéressante, dans le sens où il s’agit d’un « processus intra et interpsychique, non 
linéaire, donc non hiérarchique, participant au développement professionnel des 
enseignants » (p. 146). Il s’agit d’un processus, car la réflexion est utilisée dans toutes 
les sphères de la vie courante d’un individu, soit à partir d’expériences professionnelles, 
personnelles ou sociales. La réflexion est vue comme une « métacompétence » 
(Gervais, Correa Molina, Collin et Chaubet, 2010), « c’est-à-dire une compétence qui 
agit comme un levier de développement des autres compétences professionnelles » (p. 
147). La réflexion ne se fait pas sans effort et elle est vue comme une compétence 
transversale qui permet à toutes les autres compétences de se développer (Lepage, 
2007). 
En effet, Perrenoud (2001) nous rappelle que tout le monde pense et réfléchit, 
mais cela ne veut pas dire que tout le monde fait preuve de pratique réflexive. 
2.3.2. La pratique réflexive au service de l’enseignement 
La pratique réflexive est un sujet inépuisable dans le monde de l'Éducation. Elle 
s'inscrit d'ailleurs dans certains programmes de formation initiale d'enseignants, 
notamment celui du Ministère de l'Éducation du Québec sous la compétence 11 qui 
s'intitule « réfléchir sur sa pratique et réinvestir les résultats de sa réflexion dans 
l'action » (MEQ, 2001, p.127). Cette dernière prévoit, qu’au terme de sa formation, le 
futur enseignant, soit en mesure de : 
préciser ses forces et ses limites, ainsi que ses objectifs personnels et les 
moyens pour y arriver; et à mener une démarche d’analyse réﬂexive de manière 
rigoureuse sur des aspects précis de son enseignement. (MEQ, 2001, p. 129). 
Mais, d’où vient véritablement ce concept de pratique réflexive ? Le terme 
réflexion est de plus en plus employé en éducation depuis 25 ans et plus 
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particulièrement la réflexion sur l'expérience. 
Réﬂexion sur la pratique, pratique réflexive, pensée réﬂexive, praticien réﬂexif, 
analyse réﬂexive, réflexivité sont un échantillon de termes employés pour parler de la 
réﬂexion guidant les actions de l’enseignant, laquelle représente un élément 
fondamental au processus de professionnalisation de l’enseignement comme l’affirme 
Perrenoud (2001). De son côté, Beauchamp (2012) nous indique qu’aucune entente n’a 
encore été trouvée quant au terme à retenir. Tardif (2012) va encore plus loin en 
affirmant qu’il reste encore beaucoup d’études à faire pour s’entendre sur les 
significations de ce concept si complexe. Ainsi, les bornes sont posées. Il reste 
désormais à aller plus loin et revenir sur la naissance de ces termes. 
L’analyse réflexive a vu le jour avec les travaux de Dewey (1933). John Dewey 
(1859-1952), philosophe et pédagogue américain, fut l’un des précurseurs de l’approche 
réflexive. Il parlait du principe de continuité de l’expérience, c’est-à-dire que chaque 
expérience que l’on vit est dictée par les expériences antérieures et dictera les 
expériences ultérieures. Nos actions futures sont donc dictées par nos actions passées. 
Il a également réfléchi sur l’acte de penser dans son livre de 1925 s’intitulant 
« Comment nous pensons » dans lequel il revoit ce qu’est la réflexion. 
Dans le prolongement de ces travaux, Schön (1983) a développé la notion de 
« pratique réflexive ». Ses recherches (1974-1985) menées auprès de plusieurs 
catégories de professionnels (ingénieurs, psychothérapeutes et enseignants), l’ont 
amené à s’intéresser à la relation entre le savoir scientifique et l'action professionnelle 
d'un praticien, tout en montrant qu’en règle générale le praticien en savait beaucoup 
plus au départ que ce qu'il pensait. Schön nous parle donc de réflexion sur et dans 
l’action. Ainsi, en ce qui concerne les enseignants, la réflexion dans l’action (Schön, 
1983), permettrait de s’ajuster pendant ses interventions et la réflexion sur l’action 
permettrait de faire un retour sur ses façons de faire (St-Arnaud, 2001) et ses pensées. 
La réflexion sur l’action s’effectue après coup pour revenir sur ce qui a été fait, ce qui n’a 
pas été fait et éventuellement sur ce qui aurait pu ou dû être fait. Selon Schön, toute 
action professionnelle est pensée. L’action posée résulte d’un jugement professionnel et 
d’une réflexion dans l’action, appuyés sur des savoirs d’expérience capitalisés et 
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réinvestis. Toutes ces actions ont pour but d’être analysées avec la réflexion sur l’action 
qui permettra au praticien d’emmagasiner des nouveaux agirs dans le but de les 
réinvestir dans des moments opportuns. L'enseignant prend donc de la distance vis-à-
vis de sa pratique quotidienne et s'interroge sur le contenu et les raisons de son 
enseignement. Comprendre la pratique enseignante a pour but de cerner comment se 
fait le processus des enseignements-apprentissages dans une salle de classe donnée et 
donc un contexte bien précis. Et ce, pour s’interroger sur son propre rôle en tant 
qu’enseignant, sur le rôle de l’école et de tous les interactants qui s’y rapportent. L’agir 
professoral est « l’ensemble des actions verbales, préconçues ou non, que met en place 
un professeur pour transmettre et communiquer des savoirs et un « pouvoir-savoir » à 
un public donné dans un contexte donné » (Cicurel, 2011, p.119). Le fait de réfléchir sur 
notre pratique permet à l’enseignant d’accentuer ses « manières de faire et procédés 
pour faire » (Vinatier et Altet, 2008, p.10).  
Le concept de praticien réflexif est donc complexe. Selon Piaget, la pensée 
réflexive est « l’abstraction réfléchissante », c’est-à-dire qu’il faut penser la pensée. Le 
praticien réflexif réfléchit sur ses façons de faire en étant critique de manière 
constructive. L’enseignant prend donc de la distance face à ses actions pour apprendre 
de sa propre expérience et construire de nouveaux savoirs. Il se remet en question pour 
des situations futures. Ainsi, l'analyse réflexive exige une réflexion dans et sur sa 
pratique. Lorsque l’on fait le choix de devenir enseignant, il est important de reconnaître 
toute la complexité reliée à l'enseignement et de s'y familiariser. L'adoption d'une 
approche réflexive dans sa pratique aide à prendre des décisions plus éclairées et 
suscite, chez l'enseignant, le souci de s'interroger sur son rôle dans la classe et dans la 
société. Chaque expérience a pour but d’enrichir connaissances et habiletés. Ce qui a 
pour but de le guider au fil des jours. L’acte réflexif devient donc un dialogue intérieur et 
un aller-retour constant entre la théorie et la pratique.  
Selon Perrenoud (2005), on ne nait pas réflexif, on le devient. Le praticien réflexif  
ne réfléchit pas pour le plaisir, il vise davantage d'efficacité, d'équité, de qualité, 
de continuité, de cohérence. Il a donc besoin des autres, d'abord pour confronter 
son analyse à la leur, ensuite pour s'assurer de leur coopération, voire 
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déclencher une action collective lorsque l'analyse montre que c'est l’unique façon 
de s'attaquer aux vrais problèmes (Perrenoud, 2005, p. 31). 
Il va même plus loin en disant : 
Un praticien réflexif n'est pas un philosophe questionnant le sens de l'action à la 
manière d'un philosophe. Il veut agir. Il ne laisse donc pas les autres tranquilles, 
il les « dérange », ne serait-ce qu'en formulant une autre vision du possible et du 
nécessaire, en mettant autrement en évidence les responsabilités, en suscitant 
parfois des culpabilités. Assumer une identité de praticien réflexif, c'est assumer 
un rapport aux autres qui peut engendrer agacement, rejet, ironie, controverse, 
lassitude, marginalisation (p.31). 
Selon Perrenoud (2005), pour être un enseignant réflexif, il est important 
d’appuyer nos pensées sur des savoirs théoriques. La pratique réflexive doit être vue 
comme « une posture, un rapport au monde, au savoir, à la complexité, une identité » 
(p.31). Le praticien réfléchi doit avoir le désir de comprendre sa pratique et de s’engager 
dans une réflexion qui ne sera souvent pas facile. Il doit laisser de côté ses peurs et doit 
se regarder en face avec ses forces et ses faiblesses. Devenir praticien réflexif met le 
praticien dans une position d’inconfort et de vulnérabilité qui lui font prendre conscience 
de sa propre identité et réfléchir à sa profession. Selon Perrenoud (2001), se former à la 
pratique réflexive, c’est apprendre à douter, à s’étonner, à poser des questions, à lire, à 
mettre des réflexions par écrit, à débattre, à réfléchir à haute voix. Il est également 
question d’apprendre à catégoriser les problèmes, à répartir les tâches, à trouver des 
informations, à s’assurer de l’aide. C’est aussi apprendre à utiliser des savoirs 
théoriques.  
L’enjeu d’une telle formation à la pratique réflexive est d’inviter les enseignants à 
une certaine éthique et à la remise en question. La réflexion semble donc être la clef 
pour apprendre à partir de sa propre expérience.  
Dans son rapport annuel de 1991, le Conseil supérieur de l’éducation (CSE) 
insistait sur l’aspect réflexif de l’enseignement en précisant que « l’acte d’enseigner ne 
peut être réduit, sous peine de perdre son identité professionnelle, à la pure exécution 
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mécanique d’une tâche. Au contraire, il se présente comme une pratique réflexive » (p. 
21). En effet, « l’acte d’enseignement étant précisément construit autour d’une médiation 
profondément interactive et réflexive visant l’apprentissage et le développement des 
personnes, il requiert une préparation elle-même interactive et réflexive » (p. 43). Ainsi, 
le fait de réfléchir contribue autant au développement d’une identité qu’à celui d’une 
pratique professionnelle.  
L’OCDE (Organisation de Coopération et de Développement Économiques) 
(2005) place la pratique réflexive non pas comme une compétence, mais comme un 
élément « au cœur des compétences-clefs » (p. 10) utile aux individus dans la société 
actuelle. Dans le nouveau Programme d’éducation de la Colombie-Britannique (2013), 
l’enseignant et, par extension, les élèves sont invités à développer leur compétence 
transversale à penser (ou « thinking competency ») qui consiste à accroître leurs 
pensées critique, créatrice et réflexive : 
Thinking competency represents the knowledge, skills and processes we 
associate with intellectual development. It is through their competency as 
thinkers that students take subject-specific content and transform it into new 
understanding. Thinking competency includes specific thinking skills as well as 
habits of mind and metacognitive awareness. Together, these components of 
thinking competency represent the abilities students need to undertake deep and 
lifelong learning (British Columbia Ministry of education, 2013, p. 5). 
Dans le but de travailler la pratique réflexive, il est possible d’écrire des récits de 
pratique, des portfolios ou des journaux de bord. Dans le cadre de ce travail, il sera 
question de la relecture et de l’analyse de mes journaux de réflexions faits dans le cadre 
universitaire et de mes carnets de voyage. 
Au niveau de l’identité professionnelle, la remise en question est de mise. Tout 
au long de mon parcours personnel et professionnel, j’ai dû remettre en question mes 
valeurs, mes convictions qui n’ont pas eu le choix d’évoluer avec le temps et au contact 
des autres. Mon identité personnelle s’est ainsi construite modelant, par le fait même, 
mon identité professionnelle et mon agir professionnel. Ces transformations ne se font 
pas sans heurts, mais permettent de se réaliser en tant qu’individu et permettent de 
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mieux se connaître. Le fait de devoir se conformer aux normes et aux autres n’est pas 
forcément évident d’où l’intérêt de savoir qui on est, où on veut aller et qui on veut 
devenir.  
Chacun doit alors être capable de :  
reconnaître sa réalité professionnelle avec ses limites sans pour autant 
s'invalider. Elle pourra alors mieux assumer, d'une façon constructive, l'écart qui 
préside entre ce qu'elle est dans la réalité et sa représentation professionnelle 
idéale et, d'elle-même, éprouver le désir de s'instrumenter en vue d'améliorer ses 
interventions. L'intériorisation du désir d'amélioration de sa pratique prend appui 
sur la reconnaissance du soi réel (Lynes, 2002, p. 23). 
Selon Perrenoud (2001), la démarche réflexive est un moyen de construire le 
sens que l'on donne au travail, à l'école, à la vie. Elle nous permet de nous regarder à 
travers d’autres lunettes tout en gardant ce rapport avec soi, l’autre et le monde. Ces 
trois dimensions nous permettent de changer et de nous transformer. 
Selon Rose-Marie Charest (2004), l’identité professionnelle n’est pas acquise 
une fois pour toutes. Il s’agit d’un processus qui n’est jamais terminé et qui se nourrit 
des échanges avec nos collègues et notre environnement de travail, de notre évolution 
sur le plan personnel qui influence notre pratique. Pour elle, le doute professionnel est 
remplacé par l’estime de soi lorsque l’on s’ouvre à d’autres façons de faire et de voir le 
monde et lorsque l’on se remet en question soi-même et avec les autres. Pour ce faire, 
j’ai donc choisi d’utiliser la méthode autoethnographique. 
2.3.3. La métaphore au profit de la pratique réflexive en éducation 
La métaphore est une figure de style de la langue fondée sur l’analogie et est 
« révélatrice de la structure de notre pensée » (Lakoff & Johnson 1980, p. 5. cité dans 
Fries et Hay, 2002, p. 45). Surtout vulgarisée par Morgan (1996), l’utilisation des 
métaphores permet de comparer une réalité à une image pour déterminer les 
ressemblances entre les deux. Ainsi, la métaphore devient un instrument pour voir 
quelque chose à la lumière d’autre chose (Burke, 1945, cité dans Johnson-Sheehan, 
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1999). Dans ce mémoire, par exemple, j’utilise la métaphore de l’inuksuk pour parler de 
l’identité.  
Selon Lakoff et Johnson (1980) les métaphores permettent de nous donner une 
nouvelle compréhension de notre expérience en transformant nos images de notre 
passé, de nos diverses activités, de nos croyances et de nos connaissances. Elles 
permettent de mettre en exergue un aspect de ce dont on veut parler. 
Baake (2003) ajoute que les métaphores agissent comme déclencheurs de sens 
en nous permettant de regarder une situation ou un concept de manière différente, ce 
qui enclenche de nouvelles pensées et hypothèses (Baake, 2003). Il s’agit donc de 
puissants outils pour susciter à la fois réflexion et action (Lakoff & Johnson, 1980). 
La métaphore ouvre des portes et permet au lecteur de se créer des images. 
L’auteur transporte, en quelque sorte, le lecteur dans son monde et le fait voyager. 
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3. REPÈRES MÉTHODOLOGIQUES : choisir une 
forme (signification) pour mon inukshuk 
Autoethnography is a kind of meditation that teaches us to sit comfortably with 
questions that have no answers and to meet ourselves with kindness and 
understanding, even when we are hurting, anxious, or afraid. Autoethnographers 
are invited to meet and accept their lives in all of their messiness, joy and sorrow 
(Hoppes, 2014, p.70). 
3.1. La méthode autoethnographique 
Le choix de l’autoethnographie s’est fait, car il s’agit d’un processus de réflexivité 
et de retour sur soi. Cette démarche me permet de me décrire comme sujet en tant 
qu’enseignante et de réfléchir en quoi mes expériences de vie dans des contextes 
culturels variés m’ont permis de changer dans différentes sphères de mon identité. 
3.1.1. Définition 
Le mot « autoethnographie » est utilisé depuis plus de vingt ans et a été employé 
en premier lieu par Hayano en 1979; il est devenu le terme de choix pour les études de 
nature personnelle (Ellis, 2004; Ellis et Bochner, 2000). Si l'on regarde d'un point de vue 
étymologique, le terme « autoéthnographie » se décompose par « auto » (self), 
« ethno » (culture) et « graphy » (writing ou field of research). Selon cette étymologie, il 
s'agit d'une personne qui s'engage dans une démarche réflexive et culturelle de 
recherche par le biais de l'écriture. Cependant, les autoethnographes ne portent pas le 
même degré d’attention en ce qui concerne la narration, l’analyse et l’interprétation. 
Selon Ellis et Bochner, « autoethnographers vary in their emphasis on the research 
process (graphy), on culture (ethno), and on self (auto) » comme « different exemplars 
of autoethnography fall at different places along the continuum of each of these three 
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axes » (Ellis & Bochner, 2000, p.740). Plusieurs auteurs (Ellis & Bochner, 1996, 2000, 
2006; Spry, 2001) définissent l'autoethnographie comme méthode de recherche et 
d’écriture relevant du genre autobiographique qui joint le personnel et le culturel et dans 
laquelle la dimension du « soi » ou du « je » est très importante. L’attention se porte, 
dans un aller-retour constant sur les relations entre l’expérience personnelle et les 
dimensions culturelles et sociales.  
Autobiography is an autobiographical genre of writing and research that displays 
multiple layers of consciousness, connecting the personal to the cultural. Back 
and forth ethnographers gaze, first through an ethnographic wide-angle lens, 
focussing outward on social and cultural aspects of their personal experience; 
then, they work inward, exposing a vulnerable self that is moved by and may 
move through, refract, and resist cultural interpretations (Ellis and Bochner, 2000, 
p.739). 
Selon Cole et Knowles (2001) : 
…an autoethnography places the self within a sociocultural context. Unlike 
autobiography, which is focused on oneself for purposes of self-representation 
and/or self-understanding, autoethnography uses the self as a starting or vantage 
point from which to explore broader sociocultural elements, issues, or 
constructs…individual personal accounts are used collectively to interrogate a 
broad theme or social issue… (p.16). 
L’autoethnographie tend à être plus analytique et interprétative que les 
autobiographies et les mémoires. Tous les écrits pourraient être vus comme quelque 
peu autobiographiques parce qu’ils reflètent les perspectives de l’auteur et ses 
préférences de choix du sujet, le style d’écriture, le but et la conclusion. Cependant, 
dans le genre d’étude de récit de soi, il sera question de discuter les écrits qui 
démontrent l’intention explicite de l’auteur d’amener le soi à la surface comme objet de 
description, d’analyse et d’interprétation. 
Pour Anderson (2006), l’autoethnograhe est « a complete member in the social 
world under study » (p.379) qui s’engage dans l’analyse réflexive de ses données 
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personnelles et doit apparaître de façon claire dans le texte produit. Son travail doit 
aussi s’appuyer sur des textes théoriques et des exemples scientifiques pour appuyer 
ses propos. Anderson (2006) s’inscrit ainsi davantage dans une lignée analytique, 
théorique et objective en ce qui concerne l’autoethnographie, tandis que Ellis et Bochner 
(2006) se penchent plutôt sur l’évocation et l’engagement plus subjectif de 
l’autoethnographie… L’autoethnographie peut donc être vue de différentes manières. En 
ce qui me concerne, je tends plus vers une analyse culturelle et interprétative illustrée 
de détails narratifs. Il s’agit de réfléchir sur ma pratique, de l’analyser et de l’interpréter 
selon le filtre du contexte culturel qui l’ancre. 
3.1.2. Caractéristiques 
L’autoethnographie est une méthode de recherche qualitative qui utilise les 
données de vie personnelle du chercheur (Chang, 2007; Denzin, 2006; Ellis, 2004; Ellis 
& Bochner, 2000). Comme toutes recherches qualitatives, pour entreprendre une 
autoethnographie, il est important de commencer par collectionner des données, les 
analyser et les interpréter tout en gardant en ligne de mire le soi avec les autres dans un 
univers social. Le fait de faire des liens récurrents entre soi et les autres différencie cette 
méthode de l’autobiographie et du récit de vie, par exemple.  
L’autoethnographie est une méthode de recherche centrée sur soi (self-focused). 
En d’autres termes, le chercheur est au centre de la recherche. Il y est le principal 
« objet » et « sujet » de recherche. Les données autoethnographiques sont une fenêtre 
ouverte sur le monde observé par le chercheur. 
Autoethnography contests the modernist ideas that researcher and subject, or 
object, of research are distinct from one another in an absolute sense, as well as 
the notion that interpretation is a neutral exercise producing transparent 
knowledge and objective truth. In addition, by adding the voice, the story, the field 
experiences of the researcher as data, autoethnography re-focuses the direction 
of ethnographic inquiry from a unilateral gaze outward at others to either an 
internal gaze into the self or a multidirectional analytical gaze into self and other 
simultaneously (Hausbeck and Brents, 2003, p.8). 
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L’autoethnographie engage le chercheur à être conscient de ce qui l’entoure 
(« context-conscious ») (Ngunjiri, F. W., Hernandez, K. C., & Chang, H., 2010). 
L’autoethnographie est emprunte par l’ethnographie (l’étude de la culture) et tend vers 
un rapport entre soi et l’autre (self with others), soi et la société (self with the social) et 
soi et le contexte (self with the context) (Reed-Danahay, 1997). L’autoethnographie 
parle donc de soi et de l’Autre et de leurs rapports dans un contexte dans le but de 
comprendre et explorer comment ce dit contexte a modelé l’individu et comment il y a 
réagi et y a répondu. L’autoethnographie fait donc appel à des concepts 
ethnographiques en ce qui concerne l’attention portée au contexte socio-culturel.  
Par conséquent, une autoethnographie devrait comporter une orientation 
ethnographique dans la méthodologie, une orientation culturelle en ce qui concerne 
l’interprétation et une orientation autobiographique dans le contenu. Les 
autoethnographes utilisent leurs expériences personnelles dans le but de comprendre la 
culture. Les autoethnographes commencent leur recherche avec des données qui leur 
sont familières (le soi) tandis que les ethnographes utilisent des données qui leur sont 
extérieures (les autres). J’utilise la méthode autoethnographique car, il s'agit d'une 
méthode qui utilise l'introspection. À travers mes réflexions culturelles sur et dans ma 
pratique d'enseignante et d'étudiante en contextes culturels et dans des pays très 
différents, je cherche à comprendre en quoi mes expériences de vie personnelles et 
professionnelles influent sur ma façon d'enseigner. Cette étude n’est pas une 
autobiographie, mais il s’agit d’utiliser une méthode de recherche qui utilise les données 
autobiographiques du chercheur pour analyser et interpréter mes hypothèses, 
suppositions et interprétations du monde qui m’entoure. Cette autoethnographie se 
limitera à puiser dans mes propres souvenirs et connaissances. Elle mettra en lumière 
ce qui a influencé mon parcours et a participé à la construction de mon identité 
personnelle et professionnelle. Je pense qu'il est bon que l'enseignant fasse une 
introspection pour apprendre à se connaître tout au long de son parcours. Il s'agit d'un 
métier dans lequel le rapport à l'autre est constant. Il faut donc se comprendre en tant 
qu'individu avec toutes nos spécificités pour être en mesure de comprendre l'Autre dans 
ses différences. 
In order to understand individuals, it seems important to think about how they see 
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themselves, what impression these particular reflections leave. Our particular 
sense of self comes from a combination of our biological flow, our social context, 
our bodily awareness and our specific consciousness. We are aware that an 
important part of the self is private, inner world of thoughts, feelings and fantasies 
which we only share if we choose to. We recognise a continuity from our younger 
selves but there is also a sense that we are continually renewed. Because of our 
capacity for reflexivity, we recognise the self of our experience and the self as 
others see us (Muncay, 2010, p. 11). 
Il faut partir du fait que notre culture ou notre identité (nos identités et nos 
cultures) ne restent pas les mêmes tout au long de notre existence et que nous 
évoluons au fil du temps grâce à nos expériences de vie. 
Not all of us live in a disconnected world. We are surrounded by people, live at a 
particular point of history, have jobs and hobbies that unite us and dreams and 
experiences that separate us. In all of these influences on our lives none are 
perhaps more important than individuals – individuals who have inspired us, 
given birth to us, made us angry or even changed the course of our lives; among 
all these influences are the making of our stories (Muncay, 2010, p.3). 
Comprendre la relation entre le soi et l’autre est l’une des tâches que 
l’ethnographe doit entreprendre.  
Personal worlds form part of a large social world. Other people play influential 
roles in our narrative and in our emotional experience. These help to create our 
social world and we are enmeshed together in a complex process of mutual 
definition and construction. Indeed, some people exert greater power of definition 
over social reality than others, ensuring that we come to assimilate the dominant 
value system (Muncay, 2010, p.15). 
L’image 3-1 illustre parfaitement et de manière condensée ce qu’est la démarche 
autoethnographique tout en exposant une idée globale de l’implication et de la relation 
du chercheur, de son récit, de l’Autre et de ses réflexions. 
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Image 3-1 La démarche autoethnographique (Rondeau, 2011, p. 66) 
3.1.3. Les bénéfices 
L’autoethnographie présente des bénéfices. En effet, selon Chang : 
- It offers a research method friendly to researchers and readers 
- It enhances cultural understanding of self and others 
- It has a potential to transform self and others to motivate them to work towards 
cross-cultural coalition building (Chang,2008, p. 51). 
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Cette méthode nous permet de partir de ce qu’on connaît pour comprendre 
l’inconnu. 
Personally produced texts are particularly invaluable to your study because they 
preserve thoughts, emotions, and perspectives at the time of recording, untainted 
by your present research agenda. Personnel letters, essays, poems, and travel 
journals from the past are few examples among many utilized by authors of self 
narratives (Chang, 2008, p. 107-108). 
Nous faisons tous partie d’un même monde, mais nos regards sont différents. Je 
pense qu’il est donc important de pouvoir croiser nos représentations et nos 
perspectives pour pouvoir aller plus loin dans la réflexion. 
Not only is the individual a participant in the social context in which their 
experience takes place, but they are also an observer of their own story and its 
social location (Muncay, 2010, p.2). 
Pour Richardson (2001, p. 35), écrire est une méthode de découverte, une façon 
de se comprendre et de comprendre le monde qui nous entoure. 
3.1.4. Les écueils  
Cependant, l’autoethnographie peut aussi comporter des pièges :  
- Excessive focus on self in isolation from others 
- Overemphasis on narration rather than analysis and cultural interpretation 
- Exclusive reliance on personal memory and recalling as a data source 
- Negligence of ethical standards regarding others in self-narratives 
- Inappropriate application to the label “autoethnography (Chang, 2008, p. 54). 
En effet, le fait de n’utiliser que ses propres données, basées parfois sur ses 
propres souvenirs peut paraître léger et non scientifique et peu signifiant. Cependant, au 
niveau personnel, il s’agit de tracer un bilan et d’identifier les éléments clefs de notre vie 
qui nous ont amenés à être ce qu’on est.  
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Although the blurred distinction between the researcher-participant relationship 
has become the source of criticism challenging the scientific credibility of the 
methodology (Anderson, 2006; Holt, 2003; Salzman, 2002; Sparkes, 2002), 
access to sensitive issues and inner-most thoughts makes this research method 
a powerful and unique tool for individual and social understanding (Ellis, 2009) 
(Ngunjiri, F. W., Hernandez, K. C., & Chang, H., 2010). 
On part de sa propre histoire pour essayer de comprendre un mode de vie. Ce 
n’est pas simple, car il s’agit d’exposer sa vulnérabilité et des facettes de soi que l’on ne 
veut pas forcément connaître. 
Autoethnography shows struggle, passion, embodied life and the collaborative 
creation of sense-making in situations in which people have to cope with dire 
circumstances and loss of meaning … it needs the researcher to be vulnerable 
and intimate … it shouldn’t be used as a vehicle to produce distanced theorising 
(Ellis and Bochner, 2006, p. 433). 
3.1.5. Ma posture 
En ce qui me concerne, le choix de l’autoethnographie est en adéquation avec le 
type de recherche introspective que je désirais faire. J’explore à travers mon récit les 
lieux de mes identités et de mes cultures et leurs évolutions à travers le temps et 
l’espace. L’autoethnographie me donne l’opportunité de puiser dans mes propres 
connaissances et dans mes propres souvenirs pour comprendre et analyser certes mon 
vécu, mais aussi les lieux fréquentés et les cultures rencontrées. Elle me permettra de 
mettre en lumière tous les éléments qui ont participé à la construction de mon identité. 
C’est pourquoi, il est primordial d’utiliser des événements de ma propre existence et de 
m’attarder à ces derniers. 
L’autoethnographie m’amène à revenir sur mon vécu de manière 
autobiographique. Ceci me permet de faire des liens entre la théorie et ma pratique 
enseignante. Cela me permettra de me situer dans les théories sur l’enseignement 
interculturel et je souhaite utiliser ma propre voix au travers de mes expériences. 
Chacun sait que les recettes en enseignement n’existent pas, chacun a un parcours qui 
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lui est propre, je souhaite donc écrire sur mon propre vécu. Pour être signifiantes, les 
connaissances doivent être transmises directement par ceux qui ont vécu les 
expériences (Burdell et Swandener, 1999). Ce mémoire prendra la forme d’une 
autoethnographie comportant des récits autobiographiques dans lequel je me 
questionnerai sur qui je suis au travers de mon identité personnelle en examinant mes 
expériences, valeurs personnelles et professionnelles ainsi que ma vision de 
l’enseignement. Je questionnerai, en parallèle, mon identité professionnelle en prenant 
en compte mes rapports avec mes élèves, mes collègues et mes cultures. Pour en venir 
à qui je suis au milieu du NOUS qui m’entoure et réfléchir à comment mes expériences 
de vie m’ont permis d’évoluer. Je vais donc revenir sur mes voyages et l’évolution de, 
ma vision de l’école, en revisitant mon questionnement tout au long de ces années sur 
le sens de l’école, le rôle de l’enseignant, des parents, des enfants et de la communauté 
scolaire et ce, au travers de mes écrits. 
Ma posture face à l’autoethnographie fut donc choisie. Je me retrouve tout à fait 
dans la posture de Ellis et Bochner (2000) qui se veut subjective et émotionnellement 
engagée. Je me sens engagée émotionnellement dans les histoires que je souhaite 
relater. Ces histoires m’amènent à revivre des émotions et à revoir les faits de manières 
différentes pour être en mesure de continuer à avancer et d’y trouver un sens. Le fait 
d’avoir vécu avec des gens de cultures variées m’a permis de voir le monde avec des 
lunettes différentes. Que ce soit au Nunavik, en Asie, en Afrique ou en Europe, j’ai 
appris à observer, à écouter et à regarder et cela a été déterminant dans ma posture 
réflexive. 
3.2. Mes outils 
Faire un retour autoethnographique sur 15 ans peut être fastidieux surtout quand 
on pense à la quantité d’informations que l’on produit en tant qu’enseignant et d’autant 
plus quand ces dernières relèvent d’un parcours éparpillé dans plusieurs parties du 
globe. J’ai donc choisi de faire l’inventaire de tous les documents concernant mes 
études universitaires et mes diverses expériences professionnelles. Le fait d’avoir 
voyagé a fait en sorte que mes données étaient soit écrites de manière manuscrite dans 
des carnets de voyage ou soit de manière électronique dans un blog écrit principalement 
 56 
lors de mon expérience au Nunavik. Les données étaient donc variées et éparses. Le 
but étant de les rassembler pour qu’elles soient plus accessibles. J’ai aussi fait appel à 
ma mémoire, à des travaux universitaires lors de mon Baccalauréat en enseignement et 
de ma Maîtrise en éducation (journaux de réflexion) et à des récits de vie contenus soit 
sous la forme de carnets de voyage manuscrits soit sous la forme d’un blog 
électronique.  
3.2.1. La métaphore 
L’utilisation de la métaphore s’est imposée à moi sans vraiment y penser. Je suis 
quelqu’un de très visuelle et j’ai besoin de créer des images dans ma tête pour 
conceptualiser et synthétiser mes idées et souvent des concepts qui ne sont pas facile à 
expliquer. 
Cet apprentissage s’est fait au fil des ans et s’est accentué lorsque j’ai enseigné 
à des enfants en bas âge. Je trouve que la métaphore est un bon moyen de 
décomplexifier les concepts et de les rendre accessible à tous. De plus, je trouve cela 
plus ludique pour moi en tant qu’auteur et, par la même occasion, pour le lecteur. 
3.2.2. La mémoire 
La mémoire représente une des pierres qui me permettra de construire 
l’autoethnograhie, car le passé donne le contexte de ce qu’on est aujourd’hui et la 
mémoire ouvre une porte sur le passé. Pour « Lévi-Strauss, Proust, Flaubert ou 
Chateaubriand, c’est bien la mémoire qui fait le voyage » (Augé, 1999, p. 16). 
En tant qu’autoethnographe, nous avons le choix des expériences à étudier et 
nous sommes les seuls détenteurs de notre passé et de nos interprétations sur nos 
expériences. La recherche autoethnographique demande de la planification et du temps 
comme toute recherche. Il suffit d’abord de se poser les questions du « pourquoi ». 
Pourquoi faire une recherche sur soi et quels en sont les buts. Puis, la question du 
« quoi » qui permet de resserrer la recherche. Puis, vient le moment du « comment ». 
Comment faire la collecte de données ? Comment les interpréter ? Comment articuler le 
travail ? (Chang, 2008). 
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Cependant, il ne faut pas oublier que la mémoire est parfois faillible, l’on ne se 
rappelle pas de tout et il arrive parfois qu’elle nous joue des tours en reconstruisant les 
évènements à notre avantage. Le temps et la résilience font en sorte de transformer les 
réalités pour qu’elles soient plus vivables. C’est pourquoi, pour garder une certaine 
authenticité, j’ai choisi de me baser sur des écrits inscrits dans le temps et l’espace.  
3.2.3. Journaux de réflexions 
Lors de mon Baccalauréat en éducation, le mot réflexion était récurant. Nous 
devions écrire des réflexions au début de chaque cours et stage et revenir sur ces 
réflexions pour en écrire de nouvelles à la fin de chaque cours et stage en plus du 
fameux journal de réflexions de stage. J’avais donc l’impression d’écrire des réflexions 
de réflexions et de me répéter sans cesse. 
Alors, en tant qu’étudiante et par la suite enseignante, j’ai été entrainée à garder 
des traces de réflexions. Il s’agissait d’un outil qui me permettait de dialoguer avec moi-
même sur ma journée ou sur les questions que je me posais sur moi-même ou les 
autres pour y trouver un sens. Je me rends maintenant compte que ces journaux m’ont 
permis de réfléchir à la fois sur moi-même (self), sur les autres (others) et sur ma 
pratique. 
Plus tard, lors de ma Maîtrise, je me suis encore heurtée aux mêmes demandes 
des enseignants. Il fallait encore que j’écrive un journal de réflexions, mais cette fois, en 
faisant des liens entre ma pratique et la littérature spécialisée. C’est d’ailleurs, à cet 
instant, que je me suis aperçue du rapport incontestable entre la théorie et la pratique, 
car tout ce que nous faisons dans la salle de classe a été pensé et réfléchi.  
Cependant, à l’époque, je n’ai jamais eu l’intention de rendre ces pensées 
publiques. Il s’agissait seulement de mettre par écrit mes pensées pour pouvoir 
éventuellement les relire et comprendre mon cheminement. Il s’agit maintenant, d’un 
excellent outil qui va me permettre de « re-sortir » des concepts de réflexions qui n’ont 
pas forcément changé, mais assurément évolué. 
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Relire mes travaux universitaires fut un voyage dans le passé. Ils m’ont permis 
de me rendre compte de mon évolution de pensée. 
3.2.4. Récits de vie 
Le récit de vie en tant que collecte de données pour le chercheur est un 
engagement, « dans la mesure où il développe une méthodologie spécifique fondée sur 
l’exploration de l’histoire personnelle et où il poursuit des objectifs de formation globale » 
(Simonet-Tenant, 2007, p. 122). Gaston Pineau (1993) définit les histoires de vie comme 
des recherches et des constructions de sens effectuées à partir d’évènements temporels 
qui permettront de réfléchir sur soi et sur sa pratique, voire même son autoformation. Le 
récit de vie permet de comprendre la société de manière déductive en se basant sur des 
données biographiques, souvent des récits d’expériences (Legendre, 2005). Selon 
Richardson (2000), les récits de vie ainsi que l’autoethnographie sont des écrits dans 
lesquels les auteurs se révèlent à l’autre à travers des histoires vécues et significatives 
dans la vie de la personne.  
Chaque expérience d’apprentissage mobilise un ensemble complexe de 
représentations, de comportements, d’interrelations qui sont des produits 
uniques d’une histoire et d’un environnement collectifs et individuels, que cette 
capacité singulière ne peut être appréhendée que dans l’image consciente que 
les individus se font d’eux-mêmes et de leur existence, dans ce que nous avons 
appelé leur biographie (Simonet-Tenant, 2007, p. 128). 
J’ai donc exploité deux formes de récit de vie qui sont le carnet de voyage 
manuscrit et le blog électronique. 
Carnets de voyage 
Lors de voyage, on ne veut rien oublier, alors il n’est pas rare d’emporter un 
carnet que l’on aime appeler son carnet de voyage. Lors de tous mes voyages, je 
m’astreins à écrire mes découvertes, mes journées, mes états d’âme. Le voyage sort de 
l’ordinaire et nous incite à écrire ce que nous ne ferions pas en temps normal. J’ai donc 
gardé ces journaux qui s’avèrent eux-aussi être une source importante de données. Il 
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s’agit de données brutes, mais qui sont révélatrices de ce qui se passait à un moment 
précis à un endroit précis. Je vais donc utiliser mes carnets de voyage au Népal et ceux 
écrits pendant deux ans d’errance. Il est vrai que plus le temps passe, plus on remarque 
une évolution dans l’écriture et dans les entrées. Il est important de mentionner 
également que mes carnets de voyage ne devaient pas non plus être publiés. 
Blog 
Le blog fut pour moi très utile lors de mon départ pour le Nunavik. Il s’agissait 
d’un carnet de voyage électronique sur lequel je pouvais écrire mes journées et mes 
découvertes tout en ayant la chance de les partager avec mes amis et ma famille. Il 
s’agit d’un moyen interactif de faire vivre son expérience tout en recevant des 
commentaires qui peuvent nourrir nos réflexions. Le blog, contrairement au journal de 
voyage, est public. Il est parfois nécessaire de se censurer, car il sera lu par l’autre. Je 
me suis posée cette question au début, car avons-nous le droit de tout dire ?  
Par la suite, le blog est devenu pour moi, une façon électronique de garder des 
traces de mes réflexions. Il m’arrive donc de l’utiliser aussi comme carnet de voyage 
électronique lorsque j’ai accès à Internet. 
Photos 
Des photos peuvent parfois appuyer les mots et en disent parfois beaucoup plus 
que de simples mots. Augé (1999) insiste en écrivant que l’on ne verra jamais mieux les 
lieux traversés que lorsqu’on les projettera en images au retour ». 
Bioscopie 
L’élaboration de ma bioscopie ou « instrument de lecture de vie » (Desroches, 
1991) a permis de rassembler ma vie sous la forme d’un tableau (voir Annexe 1) de 
manière factuelle.  
Il ne s’agit pas d’expliquer la vie de quelqu’un, ni de souligner les raisons ou les 
causes de tel ou tel événement, mais de procéder à un inventaire exhaustif de 
l’activité d’une personne sur le champ éducatif, social et professionnel, pour y 
repérer, discerner, corréler propensions, virtualités, potentiels, compétences, 
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voire cumuls et accumulations, propices à la passion pour un projet (Desroches, 
1991, p. 51). 
Effectuer ma bioscopie fut un travail très intéressant, car elle m’a permis à faire 
des liens entre certains évènements de ma vie et m’ont permis de comprendre que l’on 
ne fait rien au hasard et qu’il y a toujours un sens dans toutes nos actions. 
3.3. Mon processus autoethnographique 
Dans le but de me remémorer les évènements marquant de ma vie, j’ai 
commencé par relire tous mes travaux universitaires, mes carnets de voyage et mon 
blog. Dans ce sens, Chang (2008), nous rappelle que « personal memory is a building 
block of autoethnography because the past gives a context to the present self and 
memory opens a door to the richness of the past » (p.71). Le fait de relire toutes ces 
données m’a permis de retracer les évènements de ma vie de manière chronologique 
pour ensuite trouver des points d’analyse.  
J’ai aussi collecté tous les écrits pour les rassembler dans un même classeur, 
d’abord de manière chronologique avec des intercalaires lorsqu’il s’agissait de format 
papier et dans des dossiers électroniques pour les données numériques. 
Le fait de faire un inventaire de données m’a d’abord permis de faire un premier 
tri en ne choisissant que certains écrits. J’ai pu y mettre de l’ordre et commencer à 
catégoriser en fonction de certaines priorités telles que les données ayant rapport à 
l’enseignement ou à la culture et l’identité. J’ai commencé à évaluer ce qui allait être 
pertinent ou non à ma recherche. 
Le fait de déménager plusieurs fois permet de faire le tri. Cependant, je 
m’aperçois aujourd’hui que j’ai gardé ce qui était le plus utile pour moi aujourd’hui. De 
plus, le fait d’avoir écrit un blog sur Internet permet de garder les informations à une 
même place tout en y ayant accès n’importe où. 
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Je me retrouve donc avec des centaines de pages avec lesquelles j’ai dû 
construire du sens. Il a donc fallu que je lise et relise les documents dans le but de me 
les réapproprier, car même s’il s’agit de ma propre vie, on ne peut pas se souvenir de 
tout. J’ai donc lu et relu et laissé de côté pour y revenir plus tard dans le but de prendre 
du recul. Je ne voulais pas aller trop vite non plus, car il ne faut pas tomber dans le 
piège de la catégorisation hâtive. Cependant, ce processus n’est pas linéaire, car mon 
analyse commençait lors de la relecture de mes données. 
Pour m’aider à mettre de l’ordre dans mes données, j’ai utilisé principalement la 
méthode de Chang (2008) qui consiste à étiqueter, épurer, analyser et interpréter et 
écrire. 
3.3.1. Étiqueter les données 
Il est primordial d’organiser les données surtout lorsqu’elles ne sont pas de 
même source. Pour ce faire, j’ai choisi d’apposer des étiquettes sur mes données. Il ne 
suffisait pas de classer mes données par thèmes, mais par expériences. « À la 
différence de l’index thématique, l’étiquette est expérientielle : elle puise dans le registre 
du vécu, du ressenti, des émotions, des opinions et des représentations. » (Lejeune, 
2014, p.64). Ce procédé a demandé du temps, mais m’a permis d’en gagner dans les 
étapes suivantes d’analyse et d’interprétations.  
3.3.2. Épurer les données 
Épurer : Cette étape consiste à réduire le foyer de mes données et à éliminer 
des données moins pertinentes pour éviter les redondances. Il est important de 
comprendre qu’on ne peut pas parler de tout et que plus on ajoute des données, moins il 
sera facile de les interpréter et les analyser. Il faut donc garder ce qui est signifiant et 
révélateur tout en gardant son sujet en tête. L’épuration s’est fait tout au long du 
processus, car plus j’avançais dans l’interprétation et l’analyse, plus je rendais compte 
que certaines données étaient moins pertinentes.  
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Ce processus est sans fin, j’apposais des étiquettes et je me rendais compte que 
la donnée n’était plus pertinente donc j’épurais et je cherchais à nouveau d’autres 
données sur lesquelles j’apposais encore des étiquettes. Il s’agit d’un solénoïde.  
3.3.3. Analyser et interpréter les données 
« The process of analysis, evaluation, and interpretation are neither terminal nor 
mechanical. They are always emergent, unpredictable, and unfinished » (Denzin and 
Lincoln, 1994, p. 479). 
Lorsque l’on analyse et que l’on interprète des données autoethnographiques, il 
faut garder en mémoire l’orientation ethnographique dans la méthode, tout en gardant 
une orientation culturelle dans l’interprétation et une orientation biographique dans le 
contenu. Il s’agit d’un constant va-et-vient entre Soi et les Autres.  
What makes autoethnography ethnographic is its intent of gaining a cultural 
understanding. Since self is considered a carrier of culture, intimately connected 
to others in society, the self’s behaviors-verbal and nonverbal- should be 
interpreted in their cultural context. Therefore, autoethnographic data analysis 
and interpretation involve shifting your attention back and forth between self and 
others, the personal and the social context (Chang, 2008, p. 125). 
L’analyse des données est au cœur de la recherche. Jusqu’à ce que l’on trouve 
un sens et une structure, cela peut paraitre brouillon. L’analyse et l’interprétation servent 
à observer des phénomènes. Les ethnographes cherchent des thèmes culturels qui leur 
permettent d’organiser leurs données. Le processus d’analyse et d’interprétation des 
données transforme les données autobiographiques en textes culturellement situés et 
sensibles. Au lieu de raconter ce qui s’est passé dans ma vie, j’essaie d’expliquer 
comment des fragments de souvenirs expliquent des principes culturels et la relation 
avec les autres et la société. Les données sont là pour soutenir et illustrer 
l’argumentation, mais elles ne doivent pas raconter l’histoire à elles seules.  
Analyse et interprétation sont souvent vues comme des synonymes. Cependant, 
selon Chang (2008), « analyses urge you to stay close to data and « work on » them » 
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(Chang, 2008, p. 127) et « data interpretation focuses on finding cultural meanings 
beyong the data » (Chang, 2008, p. 127). Ainsi, analyser et interpréter ne peuvent 
fonctionner l’un sans l’autre. L’analyse est la dimension qui permet au chercheur d’aller 
un peu plus loin pour donner un sens aux données en se posant des questions sur leur 
sens. 
Stratégies pour analyser et interpréter les données  
- Search for recurring topics, themes and patterns 
- Look for cultural themes 
- Identify exceptional occurrences 
- Analyse inclusion and omission 
- Connect the present with the past 
- Analyze relationships between self and others 
- Compare yourself with other people’s cases 
- Contextualize broadly 
- Compare with social science constructs and ideas 
- Frame with theories (Chang, 2008, p. 131). 
Un important aspect de l’autoethnographie est de trouver son style et une voix 
pour faire en sorte de taire les critiques à notre propre égard et non notre esprit critique. 
Une autoethnographie est « a self narrative that critiques the situation of self with others 
in social contexts » (Spy, 2001, p. 710). Il est important de faire la distinction entre 
critiquer dans le sens de toujours voir le mauvais côté des choses et l’esprit critique qui 
nous permet de voir différentes facettes ; les bonnes et les mauvaises ; et qui nous fait 
réfléchir. 
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Life is not how it is or how it was, but rather how it is interpreted, reinterpreted, 
told and retold. It is the story of our lives that narrate to ourselves in an episodic, 
sometimes semi-conscious, virtually uninterrupted monologue. A photo does not 
represent a vacation, a story about me does not represent me … they are 
memory teasers (Kompf, 1999, p. 12). 
L’analyse et l’interprétation des données se fait presque simultanément avec la 
collecte et l’organisation des données. La production, l’analyse et l’interprétation des 
données sont réalisées de façon parallèle tout au long de la recherche (Chang, 2008; 
Taylor et Bogdan, 1984). 
3.4. Mes préoccupations éthiques 
En ce qui concerne la dimension éthique, je n’ai pas eu besoin d’autorisation, car 
tout ce qui a été écrit relevait de mes propres expériences. Toutes les informations 
apparaissant dans ce mémoire proviennent de mes propres souvenirs et de mes 
propres écrits.  
Cependant, Clandinin et Connelly (2000) ont soulevé un point important au sujet 
de l’appartenance du récit. Même si ce dernier est autobiographique dans le sens, il met 
en jeu des histoires d’autrui. Alors, jusqu’à quel point l’histoire contée nous appartient-
elle ? Étant donné qu’on porte divers chapeaux de chercheur, informateur et auteur, il 
est primordial de se rappeler que nos histoires ne sont pas seulement personnelles, 
mais qu’elles impliquent l’autre et qu’il est toujours un participant, visible ou invisible. Il 
est donc primordial que je garde toujours en mémoire cette remarque, car mes histoires 
ne se sont pas vécues seule, mais avec et en interaction avec les autres. C’est 
pourquoi, je tiens à mentionner que je n’utilise en aucun cas les noms réels d’écoles, 
d’élèves ou de collègues de travail auxquels je pourrais faire mention directement ou 
indirectement, car toutes ces personnes font partie de mon histoire malgré eux et que je 
ne souhaite en aucun cas leur porter préjudice. 
Il est aussi important de mentionner que mes souvenirs, mes récits, mes 
analyses et interprétations, ainsi que les conclusions qui en découlent sont le résultat 
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d’une introspection totalement personnelle qui n’est qu’une vérité, la mienne. Il s’agit de 
ma vérité et de ma réalité. 
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4. ANALYSE DES DONNÉES : chercher pour 
trouver l’équilibre et construire l’inuksuk 
4.1. Les mots comme une musique à mes oreilles 
D’aussi loin que je me souvienne, les mots m’ont toujours fascinée. Les mots 
comme une musique que l’on comprend sans se poser de questions, car il s’agit de 
notre langue maternelle. Selon Dabène (1994), « la langue maternelle est celle dans 
laquelle s'est organisée la fonction langagière elle-même, en tant que fonction 
symbolique primordiale, et celle qui a accompagné la construction de la personnalité » 
(p. 16). Elle fait donc partie intégrante du vécu d'un sujet et dicte sa façon de penser et 
de fonctionner dans la société. Les mots ont chacun une signification et peuvent être 
dits dans plusieurs langues. Le passage d’une langue première à une autre langue n’est 
pas forcément aisé et les réactions ne sont pas les mêmes face à une langue dite 
étrangère.  
 
Allô tout le monde! ou Aig! 
Qanuippit ? ou comment ça va ? Moi ça va bien ou qanuingngitunga. 
Ouin, c’est long à apprendre et un peu incompréhensible, mais c’est l’inuktitut… Que voulez-vous… 
(Extrait de mon blog, « Aujourd’hui, jour de paye… », Kuujjuaq, publié le 24 août 2006) 
 
Ils sont toujours en train de parler en Tamoul et ça c’est dur, car je ne suis pas habituée.  
(Extrait de mon carnet de voyage, Mi Ella, Sri Lanka, 4 octobre 2011)  
 
On ne comprend plus les sons, mais la mélodie reste présente. Le tout est de trouver un 
sens à cette mélodie dans le but de pouvoir, nous aussi, chanter et utiliser un nouveau 
vocabulaire. Le fait de connaître plusieurs mélodies nous fait voir le monde avec 
diverses perspectives, plusieurs chants. De par toutes ses expériences de vie, chaque 
personne possède des codes et des façons de se représenter les choses. Moore (2007), 
nous illustre bien ce fait : 
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Par exemple, si la plupart des gens mangent du riz, la représentation mentale 
attachée au mot riz pour un locuteur particulier pourra inclure différentes 
manières d'utiliser, de préparer, de partager et de manger du riz, les contextes 
expérientiels ainsi que les émotions liées à ces évènements, tous ces différents 
traits prenant leur sens à l'intérieur d'un ensemble culturellement marqué (p.121). 
 
Donc, tout le monde a des visions particulières du monde et les langues n'y coupent 
pas. Les sentiments entrent en compte et les gens ont des façons de percevoir les 
langues qui leur sont propres parfois dans un sens positif, parfois dans un sens négatif. 
 
Ullaakut ! 
Qanuikit ? Qanuitunga. En d’autres termes comment ça va ? Moi, ça va bien.  
Taraquvunga un peu, mais bon… on fait avec. Je suis un peu fatiguée. 
Tukusivit ou pas du tout les amis? Est-ce que vous comprenez. 
Aukalu, ce n’est pas bien grave… Moi ça m’amuse bien… 
(Extrait de mon blog, « À propos d’Halloween », Kuujjuaq, publié le 7 novembre 2006) 
 
Les mots, les langues, les accents sont pour moi une invitation au voyage. Alors, 
il était temps de partir pour écouter ces langues et ces accents. On a toujours 
l’impression que les autres ont un accent, mais, en réalité, nous en possédons chacun 
un qui nous est propre. Ce n’est jamais de notre faute si on ne comprend pas, mais 
toujours celle de l’autre… 
 
En après-midi, concours d’épellation. Il a fallu que je prononce les mots d’une manche et on n’a pas la 
même façon de prononcer les mots donc les enfants ou les adultes ne comprenaient pas forcément… 
(Extrait de mon carnet de voyage, Katmandu, Népal, 8 novembre 2009) 
 
Ils ont un fort accent et je comprends la moitié de ce qu’ils disent. 
(Extrait de mon carnet de voyage, Delhi, Inde, 3 septembre 2011) 
 
Mon tuktuk1 driver m’a servi de translator à l’hôpital. Je ne comprends absolument rien à leur anglais. 
Ils pensent que je ne parle pas l’anglais, mais je dois avouer que je me demande, moi aussi, s’ils le 
parlent. 
(Extrait de mon carnet de voyage Mi Ella, Sri Lanka, 30 octobre 2011) 
L’accent est un marqueur identitaire et un marqueur de groupe. Je pense que l'on prend 
 
1 Véhicule motorisé à trois roues faisant office de taxi généralement utilisé en Asie. 
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un accent ou une façon de parler pour se démarquer ou pour se rapprocher d'un groupe. 
Je connais une adolescente qui est arrivée au Québec à l'âge de 11 ans et qui a tout fait 
pour perdre son accent français et qui y est parvenue. Personne maintenant ne pourrait 
croire qu'elle est née en France. Elle est même parfois plus Québécoise que certains 
Québécois. Elle a donc poussé à l'extrême son intégration et en a oublié son identité ou 
une partie de sa culture. En ce qui me concerne, j’essaie de m'adapter à la personne à 
laquelle je m’adresse. Mais, quand je suis arrivée au Québec, on m'a tout de suite dit 
que pour m'intégrer il faudrait que je parle avec des expressions québécoises et que 
j'écoute de la musique et des émissions québécoises... Pour mes amis de l'époque, 
l'intégration passait donc par l'apprentissage d'un certain registre de langue. Il est bien 
évident que j'aime jouer le jeu désormais, car cela me permet de me démarquer. 
 
Cet extrait montre aussi mon rapport entre le moi et l’Autre. À l’écrit, on voit 
l’utilisation incessante des pronoms « je » (moi-même) par opposition au « ils » (les 
personnes de l’autre culture). Cela me marque aujourd’hui, car je n’avais pas 
l’impression de catégoriser autant. Je ne m’identifiais pas à une certaine façon de parler. 
Je ne me reconnaissais plus dans l’anglais que je connaissais. 
4.1.1. Une mélodie que trahit son origine  
Lors de ma première journée à l’Université en Abitibi, je voulais passer 
inaperçue, mais dès le moment où j’ai ouvert la bouche, tous les regards se sont tournés 
vers moi, car comme Calvet (1974, p. 40) le disait, la langue se rapporte à un pays et 
ma façon de parler a trahi mon origine. Alors, le regard de l’enseignant a changé… 
« Mais, tu n’es pas d’ici ? D’où viens-tu ? ». Des questions récurrentes posées lors de 
chaque nouvelle rencontre, jusqu’à devancer les questions pour les éviter. Les enfants, 
aussi, le remarquent tout de suite, ils vous demandent pourquoi vous parlez ainsi.  
 
Ensuite, une autre intrigue est arrivée, car je ne viens pas du même pays et je ne parlais pas comme 
eux. Ils ont donc dit des pays au hasard et ils sont tombés sur la France. Puis, à ce moment-là, tout 
se déclenche. Ils se mettent à vous parler de choses et d’autres qui n’ont pas forcément de rapport 
avec le sujet de la conversation. Ils vous disent que leur mère s’appelle France, qu’ils connaissent 
telle personne qui est allée dans ce pays… Et la vie continue…  
(Extrait de mon journal de réflexions, Rouyn-Noranda, 14 janvier 2002) 
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À ce moment précis, le regard de l’autre vous fait prendre conscience de votre 
particularité. Je ne m’étais jamais véritablement posée de questions sur mon accent ou 
ma façon de parler et j’étais, à l’époque, loin de me douter que cela porterait autant à 
discussion.  
 
Lors de ma première session à l’Université au Québec, je me souviens écouter 
mes cours comme on écoute une chanson. J’entendais une mélodie sans vraiment 
porter attention au sens. Mais, je ne pouvais pas me douter que cela était de même pour 
mes élèves. Alors, mes enseignants me l’ont fait remarquer et… 
 
Il va falloir que je fasse attention à mon langage. En effet, il va falloir que je réussisse à employer un 
langage que les enfants comprennent. Néanmoins, je parviens à détecter lorsque les enfants ne 
parviennent pas à comprendre un mot et je change ma phrase. Par contre, je ne réussirai jamais à 
changer mon accent.  
(Extrait de mon journal de réflexions, Rouyn-Noranda, 6 décembre 2002) 
 
Ce passage montre que j’étais consciente de l’écart existant entre ma manière de 
m’exprimer et celle attendue, mais je ne comprenais pas en quoi cela était 
problématique étant donné que l’on m’avait toujours dit d’employer un vocabulaire varié. 
D’un seul coup, une pierre s’écroulait. À l’époque, je pensais qu’il fallait que je change, 
mais il fallait surtout que je m’adapte. J’avais changé de pays et tout était nouveau. La 
moindre différence me sautait aux yeux et cela n’était pas forcément bien vu. J’avais 
besoin de comparer et de comprendre le fonctionnement de cette langue même si nous 
étions tous des francophones, alors… 
 
Je comprends également qu’il ne faut pas employer le même vocabulaire avec un élève et avec les 
professeurs. Il faut savoir s’adapter et je pense y être parvenue bien que, pour moi, ceci soit plus 
difficile. Car, parfois, l’on n’emploie pas les mêmes termes pour définir quelque chose et ceci peut 
créer des quiproquos (GUM et GOMME). Mais, en général, j’essaie de m’adapter. 
(Extrait de mon journal de réflexions, Rouyn-Noranda, avril 2002) 
 
La dernière partie de cette réflexion montre un désir de changement partiel. En effet, je 
souhaitais et je souhaite toujours m’adapter, mais s’adapter ne signifie pas se plier et 
s’oublier.  
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Je me souviens aussi d’avoir eu un professeur Français à l’Université. Les rôles 
étaient inversés, mes camarades vivaient désormais mon expérience de l’intérieur. Ils 
s’étaient dès lors mis à ma place et ont compris que le changement n’avait pas dû être 
évident. C’était à leur tour d’écouter la musique des mots et de devoir déduire ou tout 
simplement ne pas comprendre. Une complicité s’était donc installée, car nous avions 
vécu une expérience similaire. La langue avait permis de créer des liens. 
 
Image 4-1 Diplôme non officiel de fin de Baccalauréat en enseignement (2005) 
 
Au bout de quatre ans, j’avais changé, évolué, les pierres s’étaient accumulées non 
sans fracas parfois, mais j’avais été acceptée… Cependant, mon accent était toujours 
présent et, à l’époque, pour moi, l’accent était synonyme de succès… 
 
Au début de mon stage, j’ai trouvé que les élèves avaient de la misère à lire malgré qu’ils aient fait 
beaucoup de progrès depuis. Mais, je me demandais pourquoi et j’ai eu la réponse il n’y a pas très 
longtemps dans un autre cours dans lequel on parlait du développement du langage et de 
l’apprentissage de la lecture chez l’enfant. En effet, en France, l’accent fait que l’enfant a plus de 
facilité à apprendre à lire, car il y a moins de différences entre le langage écrit et le langage oral. Au 
Québec, l’on retrouve plus de différences dues au fait que les gens tronquent souvent certaines 
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syllabes et utilisent certaines expressions que l’on n’utilise pas dans le français standard. Et le 
problème est que les enfants apprennent à lire le français international et non le québécois. Ainsi, ceci 
crée un décalage et un obstacle supplémentaire. 
(Extrait de mon journal de réflexions, Rouyn-Noranda, avril 2002) 
 
En lisant ce passage, je me demande de quelle lecture il s’agit, car j’aimerais vraiment 
pouvoir relire ce texte, car mon interprétation en serait certainement très différente.  En 
effet, « l'entrée à l'école marque une étape fondamentale dans le développement des 
compétences littéraciées » (Moore, 2007, p. 118). Cet extrait montre bien que « l'école, 
qui, avec les familles, devrait inscrire le développement de l'enfant dans une continuité, 
ouvre souvent alors la voie à des fractures linguistiques et culturelles » (Moore, 2007, p. 
118). L'école fait face à divers défis, mais le plus important est la réussite pour tous, 
malgré des langues et des cultures différentes.  
4.1.2. Les mots empreints de culture  
La langue, c’est aussi jouer avec les mots et en rire. J’aime penser que certains 
termes peuvent porter à confusion. J’aime les quiproquos, car ils permettent de 
connecter avec l’Autre et cela fini toujours avec de drôles de regards ou des éclats de 
rire qui cachent souvent un malaise. 
 
Incompréhension : « How tall ?» pour « How old are you ? » bon je voyais pas pourquoi il voulait savoir 
ma taille pour me recoudre le pied. Et lui, ne comprenait pas que je lui disais ma taille. Vive les 
quiproquos… 
(Extrait de mon carnet de voyage, Mi Ella Hospital, Sri Lanka, octobre 2011) 
 
Je me souviens aussi m’être demandée pourquoi les gens au Québec me disait 
« bonjour » au lieu de « au revoir ». Cela m’a pris un certain temps avant de comprendre 
qu’il s’agissait en réalité de « bon jour » ou « bonne journée ». Et le vent de la culture 
avait encore bousculé les pierres de mon inuksuk. On me demandait aussi de changer 
ma façon de m’adresser à l’autre. Il fallait que je tutoie, alors que je me faisais moi-
même vouvoyer depuis trois ans. Rien ne va plus, tout ce que vous croyez être des lois 
universelles deviennent finalement des traits de société. 
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J’ai l’impression qu’il y a moins de barrières entre le maître et l’élève au Québec. Il y a certes une 
autorité, mais celle-ci se ressent beaucoup moins. D’une part, le professeur s’adresse aux enfants à 
la deuxième personne du singulier même lorsqu’il parle au groupe. De cette façon, chaque élève se 
sent concerné en tant qu’individu et non en tant que groupe. D’une part, les élèves tutoient leur 
enseignante. Je trouve que le tutoiement enlève des barrières. On a l’impression qu’il y a une plus 
grande proximité et complicité entre les élèves et le professeur. 
(Extrait de mon journal de réflexions, Rouyn-Noranda, 18 février 2002) 
 
Je pense que ce passage montre mon désir de comprendre cet emploi de la deuxième 
personne du singulier. J’aimerai être capable de le faire aussi bien, mais je trouve 
toujours que cela sonne faux dans ma bouche surtout lorsque je m’adresse à quelqu’un 
de plus âgé, car le vouvoiement est, pour moi, une marque de respect. 
 
the social reality we call culture is reflected in the way we use language in social 
contexts, i.e., it is shape by the linguistic choices we make. For example, by 
addressing another French person with tu rather than vous, a native speaker of 
French not only makes a choice of singular vs. plural pronoun, but defines his/her 
social status and current role as showing either more dominance or more 
solidarity vis-à-vis the interlocutor » (Brown and Gilman, 1960, Thannen, 1991, 
dans Kramsch, 2003) 
 
J’ai, cependant, évolué et je suis, désormais, capable de tutoyer mes collègues et 
certaines autres personnes. Je m’aperçois que l’éducation et la culture inculquées sont 
imprégnées dans ce que nous sommes foncièrement. Le changement ne se fait pas du 
jour au lendemain, mais prend du temps et certains aspects de notre personnalité seront 
toujours présents malgré l’espace et le temps. 
 
Alors, où que j’aille je transporte cette pierre qu’est ma langue, la langue 
française. Côtoyer les Québécois m’a fait prendre conscience de sa fragilité. Je me 
demandais ce qu’ils avaient avec la protection de cette langue comme on protège un 
animal en voie d’extinction. Mes quatre années d’Université ont été sous le signe de la 
protection de la langue et de son bon usage. Je ne comprenais pas, car pour moi le 
français était une chose acquise qu’on ne pouvait pas remettre en question et encore 
moins dans une province francophone. Puis, je suis partie encore et une autre pierre a 
basculé. Je me suis retrouvée au Nunavik, région du Québec et donc province 
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francophone. J’avais pour mandat d’apprendre le français aux enfants Inuit et je ne 
m’étais pas imaginée que les gens ne parleraient pas ou peu le français. Je me suis 
soudainement retrouvée en minorité. Et, c’est à cet instant que l’on se rend compte du 
trésor qui nous appartient et que la possibilité de le perdre vous est insupportable, et ce, 
même si vous vivez en territoire inuk. 
 
Dur, dur, 
un an et demi déjà que je suis là en espérant donner un petit plus à la communauté en apprenant le 
français aux enfants… Malheureusement, nous venons d’apprendre que les cours de langue seconde 
vont être abolis à l’école. Les enfants n’auront plus de sensibilisation à la langue à partir de la 1ère 
année, dès l’année prochaine. En gros, je travaille pour absolument rien cette année… 
Nous avons aussi appris que nos postes (les seuls au Nunavik) n’ont jamais vraiment été acceptés… 
On est arrivé dans le décors sans qu’ils sachent trop pourquoi… Il faut bien entendu rappeler 
que nous sommes au Nunavik et la langue protégée est avant tout l’inuktitut. Oui, nous sommes au 
Québec, mais, en ce qui me concerne, je ne me sens pas au Québec… Il suffit d’aller à l’épicerie ou à 
la poste pour s’en apercevoir. Les gens ne nous parlent pas en français, ni même en inuktitut, mais 
bel et bien en anglais… Le Nunavik est dans le Québec seulement à cause de ses frontières 
géographiques, mais mis à part ça… je ne vois pas vraiment ce qu’il y a de québécois ici (à part les 
blancs qui se promènent dans le village) … 
Bref, tout bouge depuis quelques semaines, des entrevues, une pétition pour une classe français 
langue maternelle, une lettre de plaintes concernant l’interdiction de l’inuktitut dans les classes de 
langue… Toutes sortes de choses qui font peur aux Anciens. Ils ont peur de perdre leur langue et 
leur culture… 
Réaction à tout ça : Abolition de la sensibilisation de la langue dès la 1ère année… Les enfants 
n’apprendront le français qu’en 4e année maintenant comme partout ailleurs au Nunavik… 
Que ferons-nous l’an prochain… Tout ça reste nébuleux… à voir… 
(Extrait de mon blog « FSL, c’est fini… », Kuujjuaq, publié le 4 mars 2008) 
 
Ce passage montre mon désarroi et ma déception quant à l’enseignement de ma 
langue. Cependant, il ne faut pas oublier que j’étais au Nunavik et la langue à protéger 
n’est pas le français, même s’il s’agit de la langue que j’enseigne. Désormais, je 
comprends et je me mets à la place des Anciens qui voient, peu à peu, jour après jour, 
leur langue disparaître et qui ne peuvent plus communiquer avec leurs petits-enfants. 
Une rupture se crée entre les générations sachant que la langue est un des médiums de 
transmission de connaissances. Les Premières Nations insistent souvent sur le fait que 
parler la langue ancestrale ne signifie pas seulement sauvegarder un héritage 
linguistique et culturel. « La langue est indissociable de la vision du monde » (Moore, 
2007, p. 140). Sans la langue, une partie de la culture disparait. J’avais d’ailleurs un 
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pressentiment…  
 
Pis, il y a une classe qui a fini par Quviasugitsi Quviasuvimmi, Merry Christmas, Joyeux Noël. C’était 
vraiment l’fun à entendre dans les trois langues. 
Par contre, je trouve dommage que, arrivée dans la grande école, la culture inuk passe au second 
plan. C’est ce qui m’a marqué hier. Les enfants de la fin du primaire ou du secondaire oublient leur 
langue peu à peu et les enseignants (des qallunaat pour la plupart) ne font rien pour arranger les 
choses… J’ai vraiment trouvé ça dommage… 
(Extrait de mon blog « Dernier soir à Kuujjuaq », Kuujjuaq, publié le 20 décembre 2006) 
 
Mais il ne fallait pas que j’oublie que moi aussi je devenais sans même m’en apercevoir 
l’instrument de l’extermination d’une langue dans ma salle de classe. 
 
Dans ma classe ça va superbement bien. Mes 1ère année sont vraiment bons. C’est le fun quand je les 
entends dire : « assieds-toi » au lieu de  « itsiva » ou  « regarde Natacha » au lieu de  « Takuri » pis 
 « viens ici s’il-te-plaît »… Ils sont vraiment cute. Mes 3e année sont vraiment bons aussi, ils parlent 
presque seulement en français et ça c’est le fun ! 
(Extrait de mon blog « Drôle d’élèves… », Kuujjuaq, publié le 18 novembre 2006) 
 
Je relis ces lignes et je me demande si j’avais le droit d’empêcher les enfants de parler 
leur langue. On ne parle pas une langue « au lieu » d’une autre, ni à la place d’une 
autre. Je comprends maintenant qu’on emploie une langue en fonction d’un contexte et 
d’un désir. Ces enfants n’avaient rien demandé. Dans ma tête, ils devaient parler 
seulement en français. Une crainte peut-être de ne pas comprendre ce qu’ils allaient 
dire s’ils se mettaient à parler en inuktitut dans ma classe. Alors, j’interdisais tout 
simplement cette langue dans ma salle de classe, car je me sentais vulnérable. On a 
peur de ce que l’on ne connaît pas et plus tard, j’ai vécu au Népal ce que j’avais fait 
subir à mes élèves… 
 
Cours de népali. Oh ! Là ! Là ! Ce n’est pas évident ! Sur le coup, ça va, mais après j’oublie tout. 
Quand j’y pense, mes pauvres élèves c’est fou ce que je leur fais subir, car je ne suis pas capable de 
ne parler qu’en népali pendant 30 minutes. J’ai toujours de l’anglais ou encore plus étrange de 
l’inuktitut qui sort comme ça tout seul... Bref, j’apprends lentement, mais sûrement. 
Sinon, ce soir j’ai fait les devoirs avec les enfants. Le devoir du garçon était de faire le système 
digestif en plasticine. C’est le fun comme projet. J’ai fait l’intestin grêle et après on s’est amusé à 
faire un repas avec des assiettes et des mets plutôt occidentaux. On était dans la chambre sur le 
plancher et on parlait un peu toutes les langues. 
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Quant à ce soir il a fallu faire mes devoirs et ça c’est une autre affaire. Je ne suis pas très bonne en 
népali. Ça ne rentre pas. C’est fou. Alors, j’écris les mêmes phrases toujours et encore. C’est comme 
si j’avais toujours une leçon de retard. 
(Extrait de mon carnet de voyage, Katmandu, Népal, 10 octobre 2009) 
 
Le fait de vivre dans une situation où l’on vous demande de communiquer avec des 
mots inconnus est déstabilisant. On voit d’ailleurs qu’à la fin tout le monde parle un peu 
sa langue pour comparer, communiquer ou tout simplement lâcher prise. Je ne voulais 
pas décevoir, mais, en même temps, je trouvais la situation difficile. Cependant, je me 
suis aperçue que je n’étais pas la seule à agir de la sorte… 
 
Gros speech du Directeur sur l’importance de l’anglais ce matin. Mais, même les profs ne parlent pas 
l’anglais. Donc, comment faire faire respecter cette règle. 
(Extrait de mon carnet de voyage, Katmandu, Népal, 28 octobre 2009) 
 
Mais était-ce une raison de continuer ? J’avais enfin compris que la manière radicale 
n’était pas la solution. J’étais une adulte consentante et je voulais constamment que 
l’enseignant traduise. Après tout, il parlait anglais. Mais, la question n’était pas là. Pour 
apprendre, il faut parler, mais comment parler une langue sans connaître les mots… Il 
est important de pouvoir faire des pauses et parler différentes langues, traduire, 
comparer. Je me souviens d’avoir appris le portugais au lycée et je me souviendrais 
toujours comment on dit « clown », car cela ressemble à « paillasson » en français. 
Apprendre une langue c’est donc bâtir à travers une autre et faire des connections, 
même si celles-ci sont parfois saugrenues.  
 
Je pense aussi que certains mots ont une consonance plus forte dans certaines 
langues, comme « streng » qui veut dire « sévère » en allemand. Il y a donc une magie 
et un pouvoir dans les mots. J’ai la chance de pouvoir transmettre cette magie, le piège 
étant de ne pas ensorceler mes élèves.  
 
Aie tout le monde ! 
Eh oui… Quelle drôle de question : le plafond est-il un mur… ?  
Certains m’ont répondu que ce n’était pas un mur, car c’est un plafond, d’autres m’ont dit que vu 
qu’on ne marche pas dessus le mur n’est pas un plafond… Mais j’y pense… avez-vous déjà marché 
sur un mur… ?  
Bref, c’est bizarre… je ne sais plus qui m’a dit ça, mais bon… Si la personne se reconnaît… 
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En tout cas, selon Le Petit Larousse le plafond est une surface (et non un mur) horizontale formant la 
partie supérieure (et non latérale) d’une pièce ou d’un lieu couvert… Pis, un mur, est une surface 
verticale…  
Hummmm ! 
Alors, la différence ultime entre un mur et un plafond c’est l’horizontalité ou la verticalité…. 
Bref, j’ai décidé de déjouer les lois de la physique… Après tout le fait de voir quelque chose 
verticalement ou horizontalement dépend simplement de l’endroit où l’on se trouve…  
Alors, moi, j’ai décidé que mon plafond allait devenir un mur dans ma classe. En effet, 4 murs, ce 
n’est vraiment pas suffisant !! Au pire, je pourrai écrire au Petit Larousse pour qu’il change la 
définition vue que j’ai des preuves de ce que j’avance… 
Pis, j’ai toujours rêvé transformer mon plafond en mur…  
Alors, j’ai placé l’alphabet sur les plaques de mon plafond et maintenant il s’agit d’un abécédaire.  
Les enfants vont être littéralement immergés dans le français. Ils ne vont plus savoir où regarder 
pour éviter cette langue… Les pauvres, mais bon, au moins, même ceux qui auront le nez en l’air vont 
apprendre quelque chose. C’est ça l’avantage…  
(Extrait de mon blog « Le plafond est-il un mur ?… », Kuujjuaq, publié le 20 novembre 2006) 
 
J’ai souvent entendu dire qu’il fallait être immergé dans une langue pour pouvoir 
l’apprendre. Il est vrai qu’il est beaucoup plus facile d’apprendre quand on n’a pas 
vraiment le choix. Et la mer du français avait envahi la classe… jusqu’à ce que… 
 
D’ailleurs, à l’école, les projets avancent lentement, mais sûrement… Les enfants apprennent la pièce 
de théâtre des 3 petits cochons. Certains me surprennent d’ailleurs… Et, on apprend aussi la 
chanson « Qui a peur du méchant loup » avec la danse et tout… Eh oui ! Je danse devant les 
enfants… Surprenant, mais c’est vrai… Je danse tellement bien… 
Pis aussi, je me fais disputer par mes élèves quand je parle en anglais… C’est fou et c’est le monde 
à l’envers. Mais c’est tellement drôle à la fois… Preuve qu’ils progressent et qu’ils ont compris 
qu’avec moi on doit parler seulement en français et pas en anglais, pas en inuktitut… 
(Extrait de mon blog « Les nouvelles vont vite à Kuujj… », Kuujjuaq, publié le 5 mars 2007) 
 
… les rôles s’inversent. La langue d’enseignement devient un pacte entre l’enseignant et 
l’élève et une langue de communication. Chacun a son rôle à tenir pour garder une 
égalité et un équilibre quelque peu inégal soit dit en passant... Alors, les heures de 
français passaient et les enfants communiquaient… 
 
Unuukut iluunassi2, 
 
2 Bonjour (le soir) tout le monde en inuktitut 
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wow, the week passed by really really fast !!!! Ah ah! Je vous ai pogné… Je parle en anglais now… 
Non, just kidding. 
Je traverse la ligne magique et pouf je parle seulement en français, pas en inuktitut, pas en anglais!!! 
Comme diraient les enfants : « Non !!!!!!!! Moi !!!!! Pas inuktitut !!!!!!!!! » enfin, certains, car d’autres 
sont capables de faire des phrases… En parlant de phrases, j’ai le plaisir de vous annoncer que tous 
les enfants ont fait la pièce de théâtre « Les trois petits cochons… » Seulement deux enfants absents 
sur presque 60 je trouve ça pas pire. On l’a jouée 14 fois au total et U. (le conseiller pédagogique) 
est venu filmer les enfants… Je peux vous dire qu’à la fin, il la connaissait l’histoire… Ah Ah!! 
Bref, ils ont même commencé à lire un peu… Bon, je triche un peu, car je leur fais lire des gestes, 
mais c’est un commencement. C’était tellement cute de les voir allongés par terre devant l’histoire en 
train de chercher les mots pour les écrire sur leur feuille. J’étais tellement fière d’eux et je ne 
m’attendais vraiment pas à ce résultat. Bref, je vois le fruit de mon travail de l’année… 
Pis, aujourd’hui… J’ai appris une nouvelle phrase avec mes 1ère année « Pousse-moi trois fois s’il-te-
plaît ! » Mais ne vous inquiétez pas je ne les force pas à se pousser… C’était dehors sur la 
balançoire Ah ! Ah !!! 
(Extrait de mon blog « Ma semaine est terminée… ou presque… », Kuujjuaq, publié le 31 mai 2007) 
 
Des anecdotes qui valent tout l’or du monde : mes élèves sont vraiment bons et intelligents. Ils 
comprennent de plus en plus le français et l’autre jour J. me racontait que quelqu’un lui avait mis le 
doigt dans l’oreille et après dans la bouche et une autre a dit : "Ah ! C’est DÉGUEULASSE" tellement 
en contexte ah ah j’ai tellement ri même si ce n’est pas le meilleur mot du monde mais bon… Pis hier 
C. a volé un bisou à N. soooo cute… ah ah… les amours naissent dans notre petit village… Ils 
trouvent aussi des moyens détournés de dire ce qu’ils veulent : Natacha, 1.2.3 les billets ici pour me 
faire comprendre qu’on compte les billets. Pas bêtes les amis. Merci de faire tant d’efforts pour vous 
exprimer. Je suis fière de vous donner la parole !!! Vous irez loin !!! 
(Extrait de mon blog « Pêle-mêle », Kuujjuaq, publié le 20 mars 2009) 
 
La langue devient un jeu autant pour moi que pour les enfants. Les enfants 
s’appropriaient peu à peu le français. Les pierres commençaient à s’empiler les unes sur 
les autres… 
 
En t k, les enfants se pratiquent et se pratiquent… Ils ne se lassent pas de faire la pièce de 
théâtre… Moi, de mon côté, ça m’arrange bien parce que je ne parle plus… Pis, de toute façon, je 
n’ai plus de voix depuis deux jours alors… 
En t k, maintenant, je n’ai plus rien à faire. Ils font leur routine, passent la ligne magique et placent 
les maisons. Je n’ai plus qu’à choisir les acteurs et c’est parti pour une demi-heure de folie. Éclats de 
rire garantis… 
J’avais peur, mais finalement, il faut leur laisser du temps. C’est leur 3e langue après tout… Cette 
semaine, je suis vraiment fière d’eux et je pense qu’eux aussi et ça c’est le principal. 
(Extrait de mon blog « Mes enfants sont fantastiques », Kuujjuaq, publié le 10 mai 2007) 
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La langue devenait une fierté pour tous. Les enfants s’épanouissaient et ils me 
permettaient de m’épanouir. Nous avions réussi, au fil du temps, à créer notre 
univers unique dans l’école, un endroit dans lequel seul eux et moi savions 
naviguer.  
4.1.3. Le français, mon joyau  
Une langue, c’est donc un cadeau que j’aime transmettre, car il s’agit de mon mode de 
communication et aussi mon outil et médium d’enseignante. Cependant… 
 
Bref, quand je suis entrée dans ma classe ce matin… Le désastre. Des affiches à terre, les jeux 
sortis, les masques éparpillés dans la classe, la guitare en mauvais état et une maison à moitié 
déchirée… Oui, quand le chat n’est pas là, les souris dansent vraiment… Je peux vous le dire… 
En t k, quand ils sont rentrés dans la classe, ce matin, ils filaient doux parce qu’ils savaient qu’ils 
s’étaient mal comportés la veille… Vraiment drôle à voir… Pis, je leur ai fait mon petit sermon 
seulement en français pis ça j’étais impressionnée parce qu’ils essayaient de me dire ce qui c’était 
passé en français… Pis, ça c’est cool… Bref, ils sont vraiment drôles parce qu’ils savent vraiment 
se stooller… 
« Il prend le masque », « Il joue avec maison », « non, c’est pas moi. Moi, assieds-toi ». 
Hilarant !!! Je me suis bien amusée à les voir… C’était le positif, car je croyais être obligée de 
passer par l’anglais… Ce que je me refuse… Pis, pas pire, pas pire… 
(Extrait de mon blog « Quand le chat n’est pas là, les souris dansent », Kuujjuaq, publié le 17 mai 
2007) 
 
Le français me sert à enseigner et je suis fière d’offrir ce cadeau. Et cela est encore plus 
gratifiant lorsque ce cadeau est transmis… 
 
Pis, j’ai trouvé ça trop drôle hier. Une mère dont la petite fille est un véritable ange vient me voir. 
J’avais bien sûr pas grand-chose à lui dire… Mais, je lui ai demandé s’ils parlaient français à la 
maison et non. Même si la petite fille m’avait déjà dit qu’elle parlait français avec maman… Moi, 
j’avais interprété le fait que la mère parlait français à la fille. Eh bien non ! C’est la petite fille de 8 
ans qui enseigne à la mère… J’ai trouvé ça tellement cute !!! Bref, ça fait plaisir d’entendre ça !!! 
Pis, mes premières années sont vraiment biens maintenant. Les demi-heures passent sans inuktitut ni 
anglais. Ils m’impressionnent tous les jours… Eux qui savaient à peine dire oui et non en début 
d’année… 
(Extrait de mon blog « Journée de blizzard… », Kuujjuaq, publié le 25 janvier 2007) 
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Cependant, une question reste toujours en suspens, malgré dix années en 
enseignement.  
 
Sinon, j’ai envoyé une lettre aux parents dans le but de savoir qui parlent français à la maison. Mes 
réponses sont : Oui, un des deux parents parle français, mais je ne parle jamais en français avec mon 
enfant… Je ne comprends vraiment, mais vraiment pas… Il va falloir qu’on m’explique un jour… 
(Extrait de mon blog « Nouveaux projets, nouveau départ », Kuujjuaq, publié le 18 septembre 2007) 
 
Le fait d’avoir fait la démarche lors de ma deuxième année dans le Nord de faire un 
sondage auprès des parents pour connaître les langues parlées à la maison montre une 
évolution dans ma façon de penser. Je voulais créer un pont avec le parent et partir de 
ce que les enfants savaient déjà. Cependant, je me suis aperçue que le cadeau de la 
langue devait être transmis par l’enseignant, parce que le parent ne le faisait pas. Cela 
m’a toujours frappée et je n’ai pas de réponse. Le poids de la société, la question de 
facilité. Je ne comprends pas. En ce qui me concerne, en rédigeant ces lignes et en 
relisant mes données, je me suis aperçue que quelle que soit ma destination, je parle en 
français et j’essaie de transmettre quelques mots et cela me fait particulièrement plaisir 
de voir que les gens me parler en français ou tout simplement se rappeler des quelques 
mots que je leur ai appris. 
 
Mais, à ma grande surprise, ils n’ont rien oublié de mes leçons de français et ça, ça fait vraiment 
plaisir !!! 
(Extrait de mon blog « Retour au travail », Kuujjuaq, publié le 9 janvier 2007) 
 
Des élèves intelligents : Mes élèves sont vraiment bons cette année. Je me demande vraiment 
comment ça se fait… Non, vraiment. Je fais des quizz avec eux et ils sont vraiment capables de 
comprendre les questions et de répondre par des réponses complètes. Je suis vraiment 
impressionnée. Il va falloir que je les filme, pis je vous montrerai ça. C’est vraiment étonnant  
(Extrait de mon blog « Nouvelles du Nunavik vues par moi », Kuujjuaq, publié le 19 octobre 2008) 
 
Je rentre dans ma classe, les enfants sont au travail et s’écrit : « Bonjour Natacha ! », le français 
réapparaît magiquement dans leur vocabulaire. Ils sont contents de me revoir et moi aussi.  
(Extrait de mon blog « Nat citoyenne canadienne », Kuujjuaq, publié le 11 novembre 2008) 
 
Sinon à l’école tout se passe bien. J’enseigne depuis maintenant un peu plus d’une semaine. Les 
enfants sont vraiment bons en français. Ah ! Tiens, j’entends du français… 
(Extrait de mon blog, « Des nouvelles de Baluwatar », Katmandu, Népal, publié le 30 octobre 2009) 
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En fin de compte, la langue devient un plaisir quand on commence à la maîtriser et à 
pouvoir jouer avec.  
 
L’inuktitut, un jeu d’enfant : eh oui, je progresse. L’autre jour, j’ai même réussi à lire et comprendre 
une petite histoire de 5 phrases. Wow ! j’étais fière de moi. À ma grande surprise l’apataka3 n’est 
plus de simples sigles qui ne veulent rien dire, je peux désormais reconnaître des mots et ça c’est 
vraiment l’fun !!!  
(Extrait de mon blog, « Pêle-Mêle », Kuujjuaq, publié le 20 mars 2009) 
 
Le 31 décembre, me voici à Paris, France, après deux escales, une à Delhi où le petit monsieur de la 
douane était tout stressé. Mais, qu’est-ce que ça change la vie de comprendre l’indi. Pis, à Abou 
Dhabi. Wow, quel aéroport ! et tout ça sous la protection de ma tika… 
(Extrait de mon blog, « Entre Delhi et Paris », Paris, France, publié le 5 avril 2010) 
 
Je me souviens aussi d’un élève attendant son enseignant et me demandant avec un 
grand sourire : « Natacha, est-ce que je peux courir là-bas s’il-te-plaît ? » La magie avait 
opéré, cet enfant avait utilisé une phrase toute faite pour en construire une autre et avait 
réussi à jouer avec les mots. Je me souviens aussi d’un enfant en particulier qui parlait 
trois langues sans même le savoir à l’âge de 5 ans. Je lui enseignais l’éducation 
physique et un jour je lui dis qu’il pouvait me parler en français et il m’a répondu en 
français : « Mais, je ne parle pas français ! » Cela m’a surprise, car il avait l’air fâché et 
ne comprenait pas ce que je lui demandais. Pour lui, ces trois langues formaient une 
« maxi-langue ». C’est un an plus tard lors de sa première année qu’il est venu me voir 
et qu’il m’a dit : « tu sais Natacha, moi, je parle trois langues, la langue de maman, la 
langue de papa et la langue de l’école ». Il venait de comprendre qu’il était trilingue. Ce 
fut pour moi une autre révélation. On demande aux enfants de ne pas parler telle ou 
telle langue, mais comment définir une langue que l’on ne connaît pas. Un adulte est 
capable de faire la part des choses et de compartimenter, mais l’opération est beaucoup 
plus complexe pour l’enfant. 
 
Au fil de mes voyages, je me suis aperçue que parler une langue est bien plus 
que la combinaison de tous ses sons. On ne parle pas seulement avec des mots, mais 
 
3 Alphabet syllabique du Nunavik. 
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beaucoup avec le corps. Au Nunavik, par exemple, le langage non-verbal est très 
important, car les Inuit parlent peu. 
 
Les expressions de visages des Inuit, c’est vraiment quelque chose d’unique. Quand on voit un enfant 
plisser le nez, cela veut dire « non » et quand un enfant plisse son front vers le haut cela veut dire 
« oui ». 
(Extrait de mon blog « Pita pingua », Kuujjuaq, publié le 8 novembre 2006) 
 
 
Au Botswana, j’ai été impressionnée par la langue à clic des Bochimans. En effet, des 
clics résonnent en plus des sons et chaque clic a une signification. J’ai appris que 
l’attitude et la façon de prononcer peuvent changer la signification de nos mots. 
 
C’est fou comme la prononciation de certains mots peuvent changer le meaning et transformer un 
simple « bonjour » en quelque chose de très déplacé… Comme des « Nasmasté4… » pis ça me 
rappelle mon fameux « Rickshaw5 madam ! » à 4 heure du matin dans la nuit la plus complète dans les 
rues de Thamel à Katmandu… Creepy…. 
(Extrait de mon carnet de voyage, Jodhpur, Inde, 11 septembre 2011) 
 
En Inde, tout est dans l’intensité du regard, les intonations et les mimiques. La langue 
devient un accessoire. 
 
Je suis allée au cinéma today. On dirait un théâtre, il y a même des rideaux devant l’écran. « Body 
Guard » à l’affiche. J’ai compris pas mal de choses, finalement. On n’a pas vraiment besoin de 
comprendre la langue pour saisir le sens global. Tout se passe dans le regard, les intonations et les 
mimiques. Les gens applaudissent et crient dans la salle dès que l’acteur principal entre en scène. 
Une toute autre ambiance.  
(Extrait de mon carnet de voyage, Jaipur, Inde, 16 septembre 2011) 
 
Mon vocabulaire, ma façon de parler, ma façon de bouger changent en fonction de 
l’endroit dans lequel je me trouve, de la personne à laquelle je m’adresse. Je dois 
m’adapter encore et toujours et plus que jamais. 
 
 
4 Bonjour en népali. 
5 Sorte de tricycle utilisé pour transporter des gens ou de la marchandise surtout en Asie. 
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Mon vocabulaire doit changer… plus d’anglais, plus d’inuktitut. Tout est simple… Tu dois juste 
parler en français… même si les gens me regardent comme si je sortais d’une autre planète… Bon 
c’est vrai aussi alors… 
(Extrait de mon blog « Les vacances », Montréal, publié le 23 juin 2007) 
 
La langue est un moyen de communication, certes, mais aussi mon outil de travail. Il est 
devenu un jeu, une mosaïque. Il est vrai que je parle français, mais je n’oublie pas mes 
notions d’anglais, d’allemand, de portugais, d’inuktitut, de népali et toutes ces autres 
langues qui ont croisé mon chemin et qui m’ont permis de me retrouver ou de me 
perdre, de me trouver un endroit pour dormir ou quelque chose à manger et de ce 
sentiment d’avoir effleuré une autre culture de l’intérieur avec la connaissance d’une 
nouvelle langue. 
 
Je suis allée acheter mes petits légumes. C’est tellement dur de communiquer surtout que je vis avec 
des gens qui parlent Tamoul et que dans le village ça parle cinghalais, donc tous les mots que 
j’apprends ne me servent pas… Je voulais payer et la dame m’a montré la machine à calculer. 
Ingénieux. 
(Extrait de mon carnet de voyage, Mi Ella, Sri Lanka, 10 octobre 2011) 
 
Scavenger hunt : j’ai dû prendre l’autobus toute seule, une aventure de promiscuité. J’ai trouvé tout 
ce que je voulais, pis je me souviens des mots chokkhaada = dattes, lwang : clous de girofle, 
mainbatti = bougie, sukumel = un épice dont je ne connais même pas le nom en français. J’ai été 
obligée d’utiliser mon népali. Maintenant, je me sens plus capable de me débrouiller pour les choses 
de la vie de tous les jours.  
(Extrait de mon carnet de voyage, Katmandu, Népal, 21 octobre 2009) 
 
Je suis allée acheter des pommes aujourd’hui au marché pis j’en ai eu une gratuite. 
J’ai demandé en népali : «Namasté! Chaar chau? 6» ah ah c’est pas long, mais mieux que rien tout de 
même… 
(Extrait de mon carnet de voyage, Katmandu, Népal, 8 octobre 2009) 
 
Je suis maintenant capable de réserver une chambre seule au-devant de mon guide. Mon népali 
s’améliore et mon guide et mon porteur ont un malin plaisir à ne parler que népali. J’aime ce pays, les 
gens, la langue et la culture. 
(Extrait de mon carnet de voyage, Sur le trajet de Anapurna Base Camp, Népal, 20 décembre 2009) 
 
 
6 Bonjour, avez-vous des pommes ? en népali 
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La langue est un pont entre les gens et culture. Et, en tant qu’apprenante, je sais 
maintenant ce que les élèves vivent lorsque je leur parle en français. Je sais que l’on se 
sent incompétent.  
 
L’éducation des adultes, un casse-tête amusant : ouin, je ne pensais pas que d’enseigner à des 
adultes serait un tel casse-tête… eh oui, les pauvres sont complètement perdus et ont vraiment du 
mal à oublier de penser en anglais. C’est pourtant simple… Ils veulent tout comprendre et tout de 
suite. Si c’était si simple, on le saurait… bref, on n’a rien sans rien. Pour apprendre une langue, il 
faut du temps… Mais, je m’amuse vraiment avec eux. On a bien du fun ensemble et ça change… 
Mais, ils sont vraiment moins malléables que mes p’tits loups... En t k, un nouveau défi cette année et 
c’est l’fun !!!  
(Extrait de mon blog, « Pêle-Mêle », Kuujjuaq, publié le 20 mars 2009) 
 
Cependant, en tant qu’enseignante et adulte, on oublie vite nos lunettes d’apprenants. 
Et, j’ai tendance à oublier. Ils ne sont pas moi, je ne suis pas eux. Les adultes veulent 
tout savoir tout de suite. Peut-être que les enfants ont des sentiments différents ? Pour 
ma part, je voulais me mettre dans de telles situations de non compréhension, mais j’ai 
remarqué que les enfants ne savent pas pourquoi leurs parents ont choisi de les placer 
en français. Alors, désormais, j’explique, je questionne et je mets un point d’honneur à 
leur demander quelles langues sont parlées à la maison. Après tout, tout le monde 
devrait être fière de parler une « autre » langue. Nous sommes tous des apprenants tout 
le temps. Je sais que je ne suis pas une spécialiste de la langue française, je suis, 
certes, une francophone, mais j’ai encore beaucoup à apprendre et mon vocabulaire 
évolue en fonction du temps et de l’espace. 
 
moi … anglophone ah ah ah : Bon je commence vraiment à me demander pourquoi les gens pensent 
que je suis anglophone… Ça n’a pas arrêté pendant les fêtes. Dès que je parlais, les gens se 
mettaient à me parler en anglais jusqu’à ce que je leur dise que je parle français, mais je ne poussais 
pas pour leur dire en plus que j’étais Française… Ah ah ça m’a tellement fait rire. Qu’est-ce que je 
vais m’amuser à travers le monde… Je ne sais pas encore de quelle nationalité je vais être, mais je 
risque de changer souvent d’identité ah ah ah ah ah  
(Extrait de mon blog, « Un mois déjà », quelque part en Europe, publié le 24 janvier 2009) 
 
Ma langue définit une partie de mon identité. 
Il faut aussi admettre que l'individu participe souvent activement au choix de son 
identité sociale. En d'autres termes, le comportement linguistique d'un individu à 
travers lequel il crée et manifeste son identité n'est pas la simple résultante 
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mécanique d'un certain nombre de facteurs; il constitue plutôt la réponse active 
d'un acteur à cet ensemble de facteurs, réponse par laquelle il contribue à la 
définition de la situation (Lüdi et Py, 2003, p. 39). 
Cela revient à dire que nous sommes acteur de notre identité. Nos langues sont 
finalement un choix et nous appartiennent et peuvent évoluer dans le temps en fonction 
de notre parcours. Moore (2007) nous dit que « les choix de langues permettent de 
révéler, voire d'afficher, des identités distinctes, et la volonté ou non d'accepter l'autre en 
lui laissant ou non la possibilité de lui répondre dans les mêmes langues » (p. 98) et 
quel plaisir de pouvoir passer pour autre dès qu’on ne rentre pas dans certains critères. 
Jouer avec les intonations, les expressions et se rendre compte qu’on peut passer pour 
quelqu’un d’autre. Et faire des rencontres tous les jours… 
 
La langue m’a permis de faire des rencontres. Le français est rassurant à 
entendre et notamment lorsque l’on se retrouve à l’étranger où les repères n’existent 
plus. Mais, les autres langues le sont aussi parfois. Les mots réconfortent et peuvent 
changer la façon dont la journée se déroulera. 
 
J’ai eu de la compagnie. Un monsieur qui parlait français et sa petite fille. Il m’a raconté que seuls sa 
femme et lui sont contents d’avoir une fille, parce qu’il vient d’un petit village et que les filles ça 
coûte cher… 
(Extrait de mon carnet de voyage, dans le train pour Jaisalmer, Inde, 5 septembre 2011) 
 
Rencontre mystique dans un supermarché de Laponie : Décidément, je ne dois pas avoir l’air d’être 
Française ou Canadienne, francophone en tout cas, car les gens n’arrêtent pas de m’aborder en autre 
chose qu’en français. Et dans l’épicerie à Muonio, une vieille dame m’a pris le bras et a commencé à 
me parler en finnois. C’était drôle, je n’ai absolument rien compris de ce qu’elle m’a dit, mais ça avait 
l’air gentil et doux. Je ne sais pas comment l’expliquer. C’était une rencontre unique. Merci ! 
(Extrait de mon blog, « Voyage en Laponie et accident de ski doo », Muonio, Finlande, publié le 31 
janvier 2010) 
 
La langue, quelle qu’elle soit, crée des liens entre les gens et les peuples. Elle réunit et 
peut aussi diviser.  
Il y a une énorme barrière de la langue. 
(Extrait de mon carnet de voyage, Katmandu, Népal, 9 décembre 2009) 
 
Voici toute la complexité et les contradictions des langues. 
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L’école est obligatoire dans les faits, mais pas vraiment dans la pratique. Un système à deux vitesses.  
Choisir une éducation en népali ou en anglais ? N’est-ce pas perdre un peu sa culture ? 
(Extrait de mon carnet de voyage, Katmandu, Népal, 12 octobre 2009) 
 
Je me souviens du regard d’une mère au Népal me suppliant de prendre sa fille avec 
moi pour qu’elle ait une meilleure éducation. Apprendre l’anglais ou une autre langue 
que la langue autochtone dans certains pays signifie la réussite, l’ouverture vers 
d’autres possibilités. Je me demande maintenant, s’il n’est pas important d’avoir une 
certaine connaissance dans notre langue première pour construire des bases solides et 
bâtir son inuksuk à partir de ses premières pierres. Comment construire un équilibre 
sans des fondations solides ? J’ai vécu une expérience très difficile dernièrement avec 
un élève. Un enfant qui arrivait d’Allemagne au mois de janvier de parents anglophones 
parachuté dans une classe dans laquelle les enfants ne parlaient que français et qui 
mettaient un point d’honneur à ne parler que français. C’était la règle, c’était LEUR 
règle. Ils ne comprenaient pas ce que faisait cet enfant dans leur classe, car il ne parlait 
pas leur langue. Il ne comprenait pas non plus ce qui lui arrivait, il avait 5 ans. Il vivait en 
anglais à la maison et a vécu en allemand pendant 3 ans à la garderie. Maintenant, 
l’expérience du français le fait pleurer. Le choc est trop dur. Finalement, les enfants l’ont 
inclus, lui ont montré comment parler, lui ont parlé, mais lui sera resté muet jusqu’à la 
dernière semaine d’école en juin. Il ne parvenait pas à se construire et ne savait pas 
réellement qu’elle langue il parlait. Que dire de son identité ? Elle reste pour moi un 
mystère… 
 
Alors, notre passé, nos expériences, nos blessures sont toujours là vivantes 
derrière nous. Elles nous hantent et nous font parfois trainer les pieds… 
4.2. Trainer les pieds et avancer malgré tout… 
La vie fait en sorte de nous amener toujours de nouvelles surprises. Chaque jour doit 
être vu comme une aventure, mais parfois l’aventure se transforme en une succession 
d’épreuves, les souliers deviennent plus lourds, on traine les pieds et le changement se 
fait difficilement, même si ce dernier a été voulu. 
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4.2.1. Des souliers pleins de cailloux 
Je me souviens d’un commentaire venant d’un de mes professeurs d’Université lors 
de mon Baccalauréat en enseignement. Il disait : « Natacha, il faut que tu changes ta 
démarche. Regarde tu traines toujours des pieds. Cela donne l’impression que tu pars 
battue d’avance… »  
 
Image 4-2 Livre des finissants de mon Baccalauréat en enseignement (2005) 
 
Changer de démarche, changer sa façon de parler, changer sa manière de se vêtir, 
en d’autres termes CHANGER. Selon le Larousse, « changer », c’est transformer 
quelqu’un, le rendre différent. Je me rends compte maintenant de la portée de ces 
paroles. Je devais devenir autre. Il est vrai qu’en déménageant au Québec, je savais 
que j’allais inévitablement changer et c’était aussi mon but. 
 
Je souhaite pouvoir m’adapter au système scolaire québécois… Je souhaitais changer de système, 
voir autre chose et surtout une autre manière de fonctionner. Je voulais découvrir une autre culture 
dans le but d’élargir mes horizons et mes connaissances. Ainsi, il est beaucoup plus facile pour moi de 
faire le parallèle et de comparer. Ainsi, mon premier objectif est d’être en mesure de m’adapter et de 
modifier certaines pensées qui ne correspondent pas à la culture québécoise. Pour réussir à réaliser 
celui-ci, je m’engage à être critique et à découvrir par moi-même en me posant des questions de ce 
qui diffère dans le système québécois par rapport au système français. Je pense que le parallèle 
pourra m’aider à mieux me forger une compréhension de celui-ci. 
(Extrait de mon journal de réflexions, Rouyn-Noranda, septembre 2001) 
 
Je pense que ce passage montre bien ma curiosité, ainsi que ma volonté de 
changement et le fait que j’avais totalement conscience de mes différences. Cependant, 
à la relecture de ce travail, je me rends compte que je commençais à effacer une partie 
de mon identité. Je voulais « être en mesure de m’adapter et de modifier certaines 
pensées qui ne correspondent pas à la culture québécoise ». Je n’étais plus Française, 
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mais une Québécoise en devenir. Je voulais, en quelque sorte, faire partie du monde 
québécois et être comme tout le monde. D’ailleurs, mes camarades se chargeaient de 
m’initier à la culture en me faisant écouter « Elvis Gratton » ou « Les Boys » et en me 
gravant des CD de François Pérusse. Je devais absolument devenir Québécoise et je 
peux dire que j’étais totalement consentante, car j’apprenais beaucoup et je le désirais.  
Cela partait d’ailleurs d’un bon sentiment à la base et je les en remercie. 
 
Cependant, cela devient différent quand une personne d’autorité vous demande de 
changer. Cela a beaucoup plus de poids. Ces paroles résonnent encore dans ma tête et 
je me rends compte de la portée de certaines de mes paroles vis-à-vis de mes élèves. 
Chaque mot dit peut changer une vie. En ce qui me concerne, je m’abandonnais à 
apprendre et à comprendre pour devenir ce qu’on voulait que je devienne.  
 
De toute façon mon but premier est d’essayer de comprendre le plus de choses possibles de ce milieu 
socioprofessionnel. Et, à mon avis, le meilleur moyen de parvenir à le connaître est de participer et 
de s’impliquer. C’est pourquoi, j’ai fait en sorte de me rendre le plus possible disponible autant en 
classe qu’à la fin de la journée et j’ai également participé aux réunions. 
(Extrait de mon journal de réflexions, Rouyn-Noranda, avril 2002) 
 
Je ne comptais pas mes heures, j’étais pleinement investie dans cette 
transformation. Il ne faut pas oublier qu’en Abitibi, en 2001, les immigrants ne courraient 
pas les rues. Nous étions à peine une dizaine à l’Université et les enseignants n’étaient 
pas préparés à recevoir quelqu’un d’une autre culture. L'Abitibi-Témiscamingue, en 
2001, n'était pas très ouverte aux nouveaux arrivants. Ils avaient peur de l'étranger et de 
ce que cela pourrait changer. J'ai pu le vivre en tant que première étudiante française en 
enseignement. Les enseignants de stage ne savaient pas comment réagir et comment 
m'enseigner ou plutôt me faire comprendre la culture québécoise. L'appropriation de la 
culture ne se fait pas en une accumulation de connaissances, mais en une démarche de 
compréhension et de découvertes ou d'une « conversation culturelle » (Morlat, 2009). 
L'apprenant en se décentrant devient étranger de lui-même pour pouvoir s'ouvrir à 
l'Autre. Je pense qu'il faut écouter ce que l'étranger pense de nous, pour prendre du 
recul. À ce sujet, j'ai beaucoup aimé le roman « Stupeurs et tremblements » (1999) 
d'Amélie Nothomb qui nous dresse un portrait assez violent de la hiérarchie japonaise 
en milieu de travail. Le natif japonais n'a pas autant de recul que l'étranger et à un esprit 
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critique beaucoup moins développé sur sa société. C'est pourquoi, je pense que l'Autre 
nous est très utile pour comprendre notre propre culture, car il nous renvoie vers des 
faits que nous n'acceptons pas forcément. On me disait d'arrêter de comparer. Mais 
comment faire si on ne peut pas comparer avec ce qu'on connait ?  
Toute comparaison n'a de valeur que comme mise en perspective. La 
comparaison est en fait un cheminement permanent entre eux et nous, entre là-
bas et ici, entre le proche et le lointain, dans un processus d'aller et de retour, ou 
plus exactement, pour reprendre une formule de F. Jullien (1995), entre détours 
et retours (Abadallah-Pretceille, 2003, p. 97). 
 
On ne peut pas faire table rase de ce que nous sommes. Dans mon cas, j'avais besoin 
de comparer pour comprendre les différences et ce qui était acceptable au Québec ou 
non. Comme le dit Kanouté, « dans tous les cas d'exploration de la diversité, il est 
souhaitable de partir de l'environnement immédiat des élèves et d'élargir à d'autres 
horizons » (2002). Le plus simple est de changer la personne qui se trouve devant soi et 
la modeler à ce que l’on connaît. 
 
Mon premier objectif de stage portait, comme l’an passé, sur la connaissance du système éducatif 
québécois versus le système éducatif français. J’avais également rattaché celui-ci à l’élément 5.1 du 
cahier d’évaluation pratique qui visait à s’intégrer et à mieux connaître le milieu socio-professionnel 
dans lequel on travaille. Cette année, je me suis vraiment rendue compte de l’écart qu’il existe entre 
les deux systèmes. Et, je dois dire que ceci m’a déstabilisée car, je ne m’en étais pas vraiment 
rendue compte durant mon premier stage ainsi que lorsque j’y allais une fois par semaine pendant le 
second. En effet, ceci m’a frappée vraiment au moment de la première semaine de stage intensif. Il 
fallait donc que je reparte à zéro et que je me réajuste mais ceci ne fut pas simple à réaliser. 
Toutefois, j’ai choisi de relever le défi. J’ai donc essayé de me réajuster et de comprendre ce qui se 
passait dans ce nouveau milieu pour faire de mon mieux. 
Deuxièmement, l’éducation française force l’étudiant à être autonome. L’élève doit chercher des 
solutions à son problème seul. J’ai donc peu tendance à poser des questions directement au milieu 
scolaire mais, je cherche plutôt à essayer de trouver les solutions de manière autonome. Ceci n’est 
pas une chose simple mais, j’ai du mal à faire différemment. Il va donc falloir que je m’adapte 
également à ce niveau en parlant plus avec le personnel de façon à m’intégrer dans le milieu. Je suis 
consciente d’être trop discrète et effacée mais, il faut dire que j’ai besoin d’observer pour réussir à 
m’imprégner du milieu et à mieux le comprendre. 
Malgré tout, je pense que ce stage m’aura été bénéfique car, il m’aura véritablement ouvert les yeux 
sur ce que j’ai à améliorer et sur les différences de culture entre la France et le Québec. Il va donc 
falloir que je progresse encore de manière beaucoup plus significative. Je vais donc tout faire pour 
trouver les moyens pour régler mes problèmes. 
(Extrait de mon journal de réflexions, Rouyn-Noranda, décembre 2002) 
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Ces quelques lignes montrent mon désarroi et mon abdication. Je voulais réussir et pour 
ce faire, je devais absolument transformer ma façon de penser et d’agir. Je n’étais pas 
au Québec pour constamment comparer avec la France. Mais, après tout, je comparais 
pour mieux comprendre.  
 
Ensuite, vient le moment de la collation. Les enfants mangent dans la classe. Ceci est différent de la 
France, car on mange pendant la récréation. De plus, au Québec, on se préoccupe de ce que mange 
l’enfant et on met à sa disposition des fruits. Ceci est très intéressant, car cela montre que l’on porte 
de l’intérêt au bien-être. Les enfants font leur sac d’école. Cette activité est très longue. Pourtant ce 
n’est pas très compliqué, car ils doivent seulement mettre des feuilles dans des pochettes. En France, 
les élèves écrivent eux-mêmes leurs devoirs et on ne leur dit pas quoi faire en détails comme ça. J’ai 
l’impression qu’ils sont moins autonomes. Mais peut-être est-ce dû au fait qu’ils n’ont qu’une seule 
année d’école derrière eux au lieu de trois. 
J’ai pu m’apercevoir que les journées étaient plus courtes qu’en France. Et que le fonctionnement est 
assez différent, car les enfants circulent beaucoup dans les classes. Les méthodes employées ne sont 
pas les mêmes. J’ai l’impression que c’est plus strict en France. Ici, on avance au rythme de l’enfant. 
Tandis qu’en France, il faut avancer. De plus, les élèves ne savent pas lire de façon claire. Ils 
déchiffrent seulement. En France, après les vacances scolaires de Noël, la plupart des élèves sont 
capables de lire des textes seuls. Ceci m’a beaucoup marqué, car j’ai l’impression que le contenu 
d’apprentissage est beaucoup moins dense. 
(Extrait de mon journal de réflexions, Rouyn-Noranda, 14 janvier 2002) 
 
Il ne s’agissait pas de juger, j’avais, tout simplement, besoin de rendre les différences 
visibles pour pouvoir les faire miennes et pouvoir passer à autre chose.  
4.2.2. S’alléger de quelques cailloux pour devenir autre 
Puis, mes objectifs lors de ma reprise de stage 2 en enseignement ont été 
radicalement modifiés. Je n’avais plus le droit de comparer les deux systèmes scolaires. 
Je devais arrêter de me centrer sur moi-même et cesser de me cacher derrière ma 
culture.  
 
J’ai compris beaucoup de choses, notamment la culture québécoise. J’ai compris que l’intégration dans 
un milieu ou dans un pays se faisait grâce à un engagement total. Jusqu’à présent, il y avait toujours 
quelque chose qui me retenait mais, plus maintenant. Il est nécessaire de se fixer des objectifs et des 
défis et de toujours regarder vers le futur. Ainsi, je compte bien encore progresser dans mes futurs 
stages. 
(Extrait de mon journal de réflexions, Rouyn-Noranda, mai 2003) 
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J’ai d’ailleurs eu la chance d’avoir un maître associé extraordinaire qui avait vécu à 
Montréal. Son ouverture d’esprit m’a permis de m’épanouir et de reprendre confiance en 
moi-même.  
 
En ce qui concerne la démarche de développement professionnel : 
Je pense que je suis capable de m’évaluer de manière assez juste et de faire des retours sur ma 
pratique pour voir ce qui a été et pour trouver des solutions à mes défis. Je pense que cette 
compétence ne me pose pas trop de problèmes, à part en ce qui concerne la culture des élèves, car il 
est parfois difficile pour moi de faire des liens avec la culture québécoise même si j’essaie au 
maximum. 
(Extrait de mon journal de réflexions, Rouyn-Noranda, avril 2004) 
 
 
Le fait de ne pas connaître des traits culturels ralenti l’intégration. Mais, je prenais 
véritablement conscience de mes différences non pas comme un handicap, mais 
comme une force. Ces différences ont fait de moi la personne que je suis. Mais 
finalement, je m’aperçois que l’on ne sera jamais complètement accepté. On sera 
toujours « l’étrange » comme certains de mes amis aimaient à m’appeler. La personne 
qui vient d’ailleurs et qui parle bizarrement. Il aura fallu plus de sept ans et que je 
devienne citoyenne Canadienne pour que je renoue avec ma nationalité Française. Il 
aura donc fallu que je change de statut civil pour accepter ma citoyenneté française.  
 
Je donne ma carte de résidente et curieusement ça me fait quelque chose… c’était comme-ci on 
m’enlevait mon statut… Une période de ma vie de terminée… Une nouvelle vie et identité commence 
pour moi… Voici comment une page de ma vie s’est tournée le 6 novembre 2008… Il va maintenant 
falloir que je trouve l’histoire du prochain tome… Any suggestions?… 
(Extrait de mon blog « Nat citoyenne canadienne », Kuujjuaq, publié le 11 novembre 2008) 
 
 
Je n’étais plus seulement Québécoise en devenir, mais Franco-Canadienne et quelque 
peu Inuk...  
 
Tout le monde me regarde bizarrement avec mon bâton de hockey à la main… Pis la question qui tue 
leur vient aux lèvres… « Tu joues au hockey TOI ? » Bah pourquoi pas les amis… Faut tu être 
Québécois-Canadien pour jouer au hockey et patiner… C’est vraiment drôle !!! Ah les préjugés… Les 
Français mangent de la baguette et jouent au soccer pis les Canadiens ou Québécois, eux, mangent de 
la poutine et jouent au hockey. Moi, j’aime ça changer les règles… La vie serait tellement plate sans 
moi hein… 
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Am I starting to become an inuk : Inquiétude à Pita, les profs sont en train de se demander si je 
deviens Inuk… Je fais mes manteaux, mes nassak7, mes pualluk8, je commence à comprendre de plus 
en plus les conversations et je lis les messages écrits en inuktitut. Oups, ils doivent maintenant se 
watcher en ma présence… Selon certains, je suis 3/4 inuk maintenant, d’autres disent que j’ai 
l’« Inuk style »… Pis, c’est quoi ça avoir l’Inuk style ?? Si vous le savez dites-le moi, j’aimerais 
comprendre. Mais, c’est bon signe, je m’intègre à la communauté et je me sens vraiment bien à 
l’école. On a vraiment un bon staff. L’autre jour, U. voulait me marier avec son fils, un bon chasseur 
selon elle. Ah Ah ! J’ai juste à lui faire des vêtements pis lui il chasserait. Ouin, chasser des bushes 
and branches ça sera pas trop difficile. 
(Extrait de mon blog « Nouvelles du Nunavik vues par moi », Kuujjuaq, publié le 19 octobre 2008) 
 
J’avais tout fait pour devenir Canadienne, et je changeais à nouveau d’identité. À croire 
que l’on n’est jamais content de ce que l’on possède. La transformation était donc en 
marche, mais les stéréotypes, eux restent, immuables. Une Française doit 
obligatoirement manger du fromage avec sa baguette et ne peut en aucun cas jouer au 
hockey. On m’avait conditionnée et je devais m’intégrer. Alors, j’ai refait la même chose 
auprès des Inuit, non sans heurt, car, parfois, le changement pèse, vous avez 
l’impression de vous perdre et vous ne vous reconnaissez plus, mais cela devient une 
seconde nature. Et vous en jouez, car, après tout, je n’étais pas seulement Natacha, 
mais bel et bien : « la Française ». 
 
Alors, au fil des destinations, le changement s’est imposé presque comme une 
religion ; au Québec on fait comme les Québécois, en France comme les Français, au 
Nunavik comme les Inuit et au Népal comme les Népalais, enfin… presque… 
Cependant, « il est à ce titre nécessaire de rappeler qu'il n'y a pas que les populations 
immigrées qui sont confrontées au phénomène d'acculturation, mais que tous les 
individus sont concernés selon des circonstances et des modalités différentes » 
(Abdallah-Pretceille, 2004, p. 12). Dany Laferrière (2015) va encore plus loin en disant 
que l’enfant est « l’immigré parfait, qu’il faudra suivre si on veut s’infiltrer aisément dans 
une nouvelle culture » (p. 193), car en moins de quatre ans il a su apprendre une langue 
étrangère et s’adapter au monde qui l’entoure. 
 
7 Chapeau en inuktitut. 
8 Mitaines en inuktitut. 
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J’ai appris que le fait de manger avec ses mains, c’est formidable. Mais, pour le moment je ne trouve 
pas. C’est drôle la première fois mais un peu dégueu. Mais, il paraît qu’on mange plus avec les doigts 
et que ça donne une connexion directe avec le corps. Bref, chacun voit midi à sa porte. 
C’est vraiment toute une culture ! 
Il est 10:27 p.m. et la vie népalaise s’est terminée depuis longtemps. Ils dorment vers 9:00 et debout 
à 5:00 ou 6:00 a.m. 
Pis ce soir, plus d’eau. Ça me rappelle un certain endroit. Pis, je remarque beaucoup de similitudes 
avec le Nord… 
Tous les jours, c’est une nouvelle surprise ! 
(Extrait de mon carnet de voyage, Katmandu, Népal, 8 octobre 2009) 
 
Je vois encore ce besoin constant de comparer avec une réalité connue. Je traine 
encore les pieds, je ralentis pour peut-être mieux apprécier et prendre le temps de 
digérer tout ce qui se passe autour de moi. Je juge, je m’étonne, je critique… 
 
Ce matin, la journée commença avec des nouilles, quelle drôle d’idée… 
(Extrait de mon carnet de voyage, Katmandu, Népal, 11 octobre 2009) 
 
Au Népal, tout ce que je croyais des vérités absolues n’étaient plus vraies. Mon 
éducation et ma culture première étaient remises en question. Et je comprends 
soudainement que ma culture n’est pas LA bonne. Toutes les cultures se valent et elles 
ont toutes leurs particularités et leurs avantages. À nous de faire la part des choses. 
Après tout, manger des nouilles avec les mains le matin ne remet pas en question mon 
Moi, il remet seulement en question mes règles de vie. En lisant Hadassa (Beaudoin, 
2006), je pense qu'on comprend que malgré et devant les différences culturelles, nous 
sommes tous égaux et nous avons tous besoin de communiquer et de se comprendre. 
Le mieux est de partir sans à priori, car… 
 
Heureusement, je ne m’imaginais rien et de toute façon, on ne peut pas s’imaginer si on ne voit pas 
de ses propres yeux, je pense. 
(Extrait de mon carnet de voyage, Katmandu, Népal, 5 octobre 2009) 
 
Cependant, nous ne sommes pas des pages blanches. Nos expériences passées, notre 
culture première et nos cultures acquises nous guident et nous font réagir. 
 
Visite d’une Mosquée. J’ai dû enlever mes souliers et porter une cape pour couvrir mes vêtements 
pour me différencier. Je n’ai pas trop aimé le principe… 
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Visite d’un temple sikh. J’ai dû me couvrir la tête et me laver les pieds. J’ai donc marché les pieds 
nus dans les rues de Delhi… 
Le métro est neuf. Il a seulement 5 ou 6 ans et a été créé par Bombardier, une compagnie 
canadienne. Il y a un wagon réservé aux femmes uniquement. 
(Extrait de mon carnet de voyage, Delhi, Inde, 5 septembre 2011) 
 
Je me suis toujours pliée aux règles, mais je sais maintenant ce qui me convient ou non. 
Chaque endroit, chaque pays a ses codes, ses règles. L’important est de les respecter, 
même si parfois cela nous atteint. On n’a pas besoin de croire à tout, mais le respect est 
le maître mot d’un véritable vivre-ensemble.  
 
Vivre ailleurs, nous fait réaliser que la moindre habitude banale comme le fait de 
manger devient un véritable défi. La vie est faite de risques, à nous de les accepter ou 
de les détourner… 
 
Pour le moment, je ne sais pas quoi manger. La viande est comme ça un peu partout. Mais, il va bien 
falloir que je m’y mette. Mais, que je me mette à quoi au juste ? De toute façon, je ne mange pas de 
viande alors… Je me demande bien pourquoi ça m’intéresse… En attendant, je mange des trucs 
emballés. Restons safe, pis je bois des sodas quand je ne trouve pas d’eau. 
J’ai bien hâte d’avoir mes cours de langues et de coutumes, car pour le moment tout est flou. 
La douche reste absconse ou abstruse… 
(Extrait de mon carnet de voyage, Katmandu, Népal, 3 octobre 2009) 
 
Je ne suis finalement pas différente des autres. J’ai aussi peur de ce qui ne me 
ressemble pas et de ceux qui ne me ressemblent pas, mais après tout, chacun est 
différent. Le fait de le savoir montre une ouverture d’esprit. Par contre, je m’aperçois en 
discutant ou en écoutant certaines conversations que le fait d’avoir vécus dans des 
contextes interculturels variés, je suis plus à même de faire la part des choses et je ne 
tombe pas dans les pièges des stéréotypes. Je ne pense pas qu'il faille changer qui 
nous sommes ou avoir des connaissances quelconques précises de la culture, je pense 
qu'il faut vivre avec les gens et observer et faire du mieux que nous pouvons ensemble. 
Ce n'est pas une question de métier, mais plutôt une question de voir l'être humain dans 
sa globalité en le prenant avec toutes ces spécificités. J'ai eu la chance de côtoyer et 
d'enseigner à des Inuit, des Népalais et des Sri Lankais musulmans et je n'ai pas été 
obligée de changer pour autant. Je suis restée la même, mais une même différente et 
chacun a dû se familiariser avec l'autre pour réussir à bâtir quelque chose ensemble. 
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« Autrui ne se laisse pas saisir en dehors d'une connaissance et d'un échange » 
(Abdallah-Pretceille, 2003, p.14). Communiquer, écouter et reconnaître l'autre en soi-
même sont les clefs d'un enseignement. Nous faisons tous partie de la même culture, 
celle de l'être humain. Il faut donc cesser de s'arrêter aux différences, car il y en aura de 
toute façon toujours... 
Les pierres de mon inuksuk se sont fracassées sur le sol. Il était temps de se 
reconstruire et quoi de mieux que le dépaysement total pour effectuer cette 
transformation. Rendez-vous au Nunavik en territoire inuk… 
4.3. “Ullaakut9” Nunavik 
Vers l’âge de 8 ans, en lisant un livre, j’ai fait la découverte inattendue pour une 
petite Française vivant dans la banlieue de Paris d’un peuple du Nord : les 
« Esquimaux » ou « mangeurs de viande crue » comme on les appelait avant. Ce 
peuple qui finalement préfère le nom d'Inuit qui signifie « Homme ». Je voulais les 
connaître, les rencontrer. C’était un rêve inabordable, mais les rêves sont faits pour être 
réalisés. Alors, après avoir passé une entrevue et après avoir reçu le fameux coup de 
téléphone me confirmant mon poste dans un village impossible à écrire et à prononcer, 
me voici dans l’avion avec une seule pensée en tête : mon rêve allait se réaliser. J’allais 
rencontrer le peuple de mon enfance, une culture diamétralement opposée à la mienne. 
J’allais enseigner le français au Nunavik et vivre une expérience unique.  
4.3.1. Trébucher 
Le changement ne s'est pas fait sans heurt.  
Encore une journée de terminée et pas des moindres… Eh oui ! Un p’tit gars m’a poussée 
volontairement dans le corridor, je ne sais même pas pourquoi… il doit même pas le savoir lui-même. 
Mais, nous voici plongée dans la réalité inuit. Les coups ont l’air monnaie courante chez eux…  
D’ailleurs, la surveillance à l’extérieur, ça aussi c’est quelque chose. Les enfants se lancent des 
grosses roches entre eux, ils se poussent, pleurent, se battent. De vrais petits sauvages. Il faut le 
vivre pour le croire. Pis le pire, c’est qu’ils ne veulent même pas se rassembler quand la cloche sonne. 
 
9 Bonjour (le matin) en inuktitut. 
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Ils restent à jouer dans les modules et à se balancer sur les balançoires. On est obligé de leur courir 
après pour les rattraper… C’est fou, ils gèlent dehors et ils veulent y rester. C’est à rien y 
comprendre… Même à la fin de la journée c’est de la folie…   
Pis à l’intérieur de l’école, ils mangent de la gomme, courent, crient, grimpent partout, se pendent 
après les porte-manteaux… C’est réellement fou… Une tout autre réalité…  
Mais bon, j’aime ça pareil. C’est sûr que c’est physique, car les enfants ne veulent pas forcément 
apprendre mais bon… Y’en a toujours avec qui on peut faire quelque chose…. Ça rassure au 
moins… 
(Extrait de mon blog « Aujourd’hui, jour de paye », Kuujjuaq, publié le 24 août 2006) 
 
En relisant ces lignes, je m’aperçois de la dureté de mes propos pour décrire les enfants 
Inuit : « de vrais petits sauvages ». Mais, il faut remettre les choses en contexte sans me 
trouver d’excuses. Je venais d’arriver dans la communauté depuis deux ou trois 
semaines tout au plus, il s’agissait peut-être de ma deuxième semaine d’école et mon 
expérience en tant qu’enseignante était très limitée. Aujourd’hui, dix ans plus tard, je ne 
pense pas que mes mots seraient les mêmes, car finalement ce sont des enfants avec 
un mode de vie différent de celui que je connaissais à l’époque. Il s’agit aussi de 
respecter l'Autre dans sa complexité, dans ses contradictions, dans sa diversité. Il s'agit 
d’ « agir avec et non pas sur autrui » (Abdallah-Pretceille, 1999, p.67). Cependant, cette 
façon d'agir n'est pas évidente, elle relève d'un véritable travail sur soi et est en 
reconstruction permanente. 
Je ne pouvais pas concevoir que les enfants ne se précipitent pas à la porte 
quand la cloche sonne, je ne comprenais pas qu’ils lancent des roches partout sans 
aucune conséquence. Maintenant, je me rends compte qu’un enfant veut avant tout 
jouer qu’il fasse froid ou non. De plus, je ne comprenais pas qu’ils ne m’écoutaient pas, 
par contre ils écoutaient les autres adultes Inuit. Les enfants faisaient la distinction entre 
moi, la Qallunaat venant du Sud et les Inuit qui, eux, appartenaient à leur monde. À ce 
moment-là, les enfants ne me connaissaient pas, ils ne me faisaient pas confiance. Avec 
le recul et l’expérience, je sais maintenant que tout enfant de n’importe quel milieu peut 
potentiellement réagir ainsi. Je suis une adulte inconnue et cela permet à l’enfant de ne 
pas m’écouter. Il ne s’agit pas de « sauvage » ou non, il s’agit d’éducation et de lien de 
confiance. J’ai été marquée par le fait que les enfants écoutaient et travaillaient dans les 
classes d’inuktitut sans protestation ou presque et cela était beaucoup plus difficile dans 
ma classe. Il s’agissait peut-être du refus de la culture « blanche ». Je me souviens 
d’une petite fille de première année qui a refusé de prendre une feuille de papier que je 
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lui tendais, car je l’avais touchée. Je me souviens d’avoir été blessée, mais de ne pas 
l’avoir montré pour réussir à bâtir quelque chose avec elle. Après tout, elle n’avait que 
six ans. Il fallait que l’on apprenne à se connaître. Mais, au fil des ans, le lien de 
confiance s’installait, les enfants savaient que les enseignants Inuit et leurs parents 
m’appréciaient et surtout me respectaient. Nous avions ouvert des portes et nous 
apprenions à vivre ensemble malgré nos différences. L’interculturel, c'est la « possibilité 
qu'aura un individu de « jouer » sur l'ensemble des potentialités qui lui sont offertes que 
dépendra sa capacité d'adaptation dans tout système social » (Abdallah-Pretceille, 1996, 
p.55). 
Lorsque deux personnes de cultures différentes se rencontrent, c'est l'interaction 
qui est fondamentale. On a tendance à penser trop souvent que nous rencontrons des 
cultures, mais nous rencontrons des individus. L’interculturel s’articule autour de la 
reconnaissance réciproque en tant que sujets, la reconnaissance de soi et de l’Autre en 
tant que Soi semblable et à la fois différent. Il est « un sujet à part entière », « dont une 
des caractéristiques, mais une des caractéristiques seulement est d'appartenir, de se 
présenter ou d'être perçu comme membre d'un groupe culturel » (Abdallah-Pretceille, 
2003, p. 14).  
Les Inuit semblaient très craintifs et ils l’étaient. Ils me croisaient dans la rue et 
les magasins, ils me regardaient comme si je venais d'une autre planète. Ils me 
demandaient mon nom et si j’étais une nouvelle enseignante ou ils me disaient d'un ton 
autoritaire : « Go home ! ». Ainsi, un véritable rapport de force s'engage malgré tout pour 
un enseignant qui veut enseigner dans le Nord. Le fait de se faire dire « Go home ! » le 
montre bien. Les Inuit ont peur que les gens du Sud prennent possession de leur 
territoire et les oublient dans ce qu'ils sont, ce que je comprends d'ailleurs. Comme le dit 
Abdallah-Pretceille (2003), pour expérimenter l'altérité, il est important d'apprendre à voir 
et non seulement regarder, il faut écouter et ne plus seulement entendre en étant attentif 
à autrui et en s'ouvrant à lui. Ce travail nécessite du temps et de l'investissement, chose 
que nous n'avons pas forcément en travaillant dans le Nord sachant que la « durée de 
vie » professionnelle d'un enseignant dans le Nord est d'en moyenne un an. De plus, la 
communication doit se faire entre deux personnes et l'échange n'est pas forcément 
évident dans le contexte nordique, car les Inuit sont méfiants et en ont assez de se livrer 
encore sans qu'il y ait de résultat ou pour que, de toute façon, le nouveau venu s'en aille 
 97 
encore. Au début, les enfants ne veulent pas se livrer et encore moins à quelqu'un qui va 
de toute façon partir et ne jamais revenir. Mais, ma maison se trouvait ici et ils ne 
comprenaient pas... 
 
Pis, mercredi, pendant ma surveillance, j’ai eu une petite altercation avec un p’tit gars de 3e année, 
petit je suis pas sûr, il est presque aussi grand que moi et deux fois plus large… Bref, il voulait 
frapper deux petites filles, qui, elles aussi, sont assez grandes et larges... Bref, je ne sais pas si je 
les protégeais vraiment, mais bon, si elles viennent vers moi, c’est qu’elles se sentent safe… Pis le 
p’tit gars m’attrapent les épaules et commence à me pousser… Donc, il a fallu que je fasse la même 
chose. Aucun prof autour et ce n’est pas les enfants qui vont m’aider. J’étais donc seule à essayer de 
le calmer, je voulais l’emmener au bureau. J’ai réussi à le trainer jusqu’au escalier, mais impossible 
de le monter. Je me suis donc dirigée vers le bureau de la direction et S., la directrice, est sortie 
tout de suite pour aller le chercher… Résultat : privé de récré jusqu’à après noël… Mais, bon juste 
avant, il m’avait donné un coup dans la tête par derrière donc il mérite sa sentence…  C’est pas drôle 
à dire, mais à un moment donné faut qu’ils apprennent à respecter le monde, mais le pire, c’est que 
je pense que cela ne fera rien du tout… 
Bref, d’autres élèves disent dans les corridors : « Natacha go home » pis ça, ça devient chiant, car ce 
n’est même pas mes élèves qui me disent ça. Pis, ma maison est ici maintenant, je n’ai plus rien 
ailleurs alors… Bref, c’est la mode en ce moment… 
(Extrait de mon blog « Drôle d’élèves », Kuujjuaq, publié le 18 novembre 2006) 
 
En relisant ces lignes, je me rends compte de la dureté de ce monde et de mon 
monde de l’époque. Mais d’un autre côté, c’était ma vie, mon choix, mais pas le leur. Ils 
savaient que j’étais de passage. Alors, pourquoi s’attacher. Je l’ai compris bien plus 
tard. Et, je me trouvais encore dans une situation d’ « outsider », je voulais appartenir à 
un monde qui n’était pas mien. Je faisais partie des « Qallunaat » en inuktitut qui signifie 
littéralement gros sourcils et gros ventre en rapport à l'arrivée des premiers colons 
anglophones vers le Nord. Ceci nous fut expliqué presque immédiatement. Il fallait que 
nous comprenions que nous ne serions jamais considérés comme des Inuit et que nous 
serions toujours des Qallunaat et donc des non Inuit à leurs yeux. Ainsi, je dois dire qu'il 
s'agit plutôt d'une identité exo-assignée, qui est devenue, au fil du temps, un fait et une 
identité autoassignée. Toute identification est en même temps différenciation. Pour 
Barth (1969), dans le processus d'identification, ce qui est premier, c'est précisément 
cette volonté de marquer la limite entre « eux » et « nous », donc d'établir et de 
maintenir ce qu'il appelle une « frontière ». (Cuche, 2004, p. 94). C’était à moi de faire 
des efforts. Le choc culturel était bien présent. « Culture shock happens inside each 
individual who encounters unfamiliar events and unexpected circumstances » 
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(Pederson, 1995, preface). Nous ne sommes pas égaux face au choc culturel, mais il 
s’agit d’un « process of initial adjustment to an unfamiliar environment » (Pederson, 
1995, p.1). En effet, je ne comprenais pas la réalité qui se présentait à mes yeux.  
In a multicultural context, culture shock is a more or less sudden immersion into 
a nonspecific state of uncertainty where the individuals are not certain what is 
expected of them or what they can expect from the person around them 
(Pederson, 1995, p.1). 
Ils m’avaient engagée, mais je n’avais pas l’impression d’être la bienvenue. Qui 
étaient ces gens ? Ils ne me ressemblaient pas, ils ne parlaient pas comme moi.  
La ville n’est pas très grande, mais grande quand même… Des caps de roche comme à Rouyn, des 
petits sapins et de la toundra… 
Première réunion, une prière en Inuktitut… Ce n’est pas très compréhensible, mais bon... on va s’y 
faire… 
Première journée d’école aujourd’hui en PE… Un petit problème au niveau du contrat. Il va falloir que 
j’enseigne l’informatique à des enfants qui ne parlent pas français du tout et en plus il n’existe pas de 
programme au primaire… C’est les joies du Nord il paraît… 
(Extrait de mon blog « Après une semaine à Kuujjuaq », Kuujjuaq, publié le 14 août 2006) 
 
En relisant ces lignes, je remarque que toutes nos expériences sont vécues à travers 
nos sens. Je regardais avec mes yeux, j’écoutais avec mes oreilles et je ressentais avec 
mon cœur. On voit d’abord le monde à travers ce que l’on ressent. Il fallait donc s’ajuster 
et « culture shock has been used to describe the adjustment process in its emotional, 
psychological, behavioral, cognitive, and psychological impact on individuals » 
(Pederson, 1995, p. 1). 
4.3.2. Se relever et observer 
  
Le 3 octobre, il y a eu une journée consacrée aux Anciens. Les chants de gorge, un chant traditionnel 
inuit était à l’honneur. C’est vraiment spécial à entendre.  
(Extrait de mon blog « Le temps passe trop vite », Kuujjuaq, publié le28 octobre 2006) 
 
Alors, passons aux choses sérieuses…  
Beaucoup d’entre vous commencez à me poser des questions sur la vie au nord. Qu’est-ce qui est 
différent, surprenant, dépaysant… 
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Première réponse, tout est différent, mais, en même temps, c’est tellement sécurisant. Un véritable 
monde rempli de contradictions… 
 Il s’agit d’un village de 2 200 habitants environ, donc on a l’impression de connaître tout le 
monde… Quand tu vas à la poste ou au new vikvi (magasin d’alimentation) tu vois toujours les 
mêmes personnes. Les gens te paraissent familiers, et à mon avis, ce n’est pas seulement une 
apparence. C’est aussi la vérité. 
 Il y a des enfants partout. Ils sont toujours dehors (surtout dans les épiceries). Je dois dire que 
c’est moins pire depuis que la nuit tombe de bonne heure, mais encore là.  
 Les gens marchent tout le temps. Ils se baladent sans but précis. Je ne sais pas ce qu’ils 
cherchent, mais ils y vont en tout cas… Ils cherchent seulement la fin de la route pour pouvoir 
faire demi-tour ensuite… peut-être… 
 Le comportement des enfants change en fonction de l’environnement dans lequel ils se trouvent. 
En début d’année, ils lançaient des roches sur l’école et un peu partout. Maintenant, la neige est 
tombée et tout est beaucoup plus calme… Ils ne se lancent même pas de boules de neige (très 
étonnant…). De toute façon, on a pu remarquer qu’ils ne se comportent pas de la même façon à 
l’extérieur qu’à l’intérieur. Dans une salle de classe, ils n’ont aucune autonomie, mais dehors 
c’est différent. Il s’agit de LEUR environnement… 
 Les enfants ont un sens de l’observation très développé. En plein enseignement, ils regardent 
dehors et il se trouve qu’il y a un chien ou autre… Et, tout s’arrête… Tout le monde regarde à 
l’extérieur. Ce n’est pas une question de gestion de classe. C’est la vie ici et après, ils se 
rassoient… 
 Les Inuit gardent presque toujours leur manteau à l’intérieur… On a toujours l’impression qu’ils 
sont prêts à partir. Je me demande parfois s’ils n’ont pas trop chaud, mais ça n’a pas l’air. Il y a 
même des profs qui gardent leur nassak (chapeau) sur la tête et leurs lunettes de ski… 
 Je trouve étonnant aussi qu’ils soient toujours émerveillés par le fait que quelqu’un crochète un 
nassak (chapeau) ou fabrique des pualluks (mitaines). Ils veulent toujours connaître la technique 
du voisin et ils sont très curieux. 
 Aujourd’hui, N., le prof d’éduc de l’école est venu avec ses kamik (bottes traditionnelle inuit) et 
tout le monde les regardait comme s’ils en voyaient pour la première fois. 
 Ils s’émerveillent aussi de chaque couché de soleil et de l’arrivée des tuktuk (caribous) en ville. 
 Prendre l’avion ici, c’est presque comme prendre sa bicyclette… 
 Tout le monde va à la chasse et à la pêche, même les femmes et les enfants… C’est vraiment 
cool à voir… 
 Les manteaux des enfants, et des adultes d’ailleurs, sont ornés de fourrure… Vous ne devinerez 
jamais de qu’elle sorte de fourrure il s’agit… (de la fourrure de chien… il paraît que c’est la 
meilleure… eh non malheureusement ce n’est pas une joke… désolée pour les protecteurs des 
animaux…) 
 L’inuktitut est un langage syllabique. Ce n’est pas simple à comprendre, mais il y a toujours des 
mots anglais au travers, car certains mots n’existent pas dans leur langue… Alors, des fois, on 
arrive tout de même à comprendre des bribes de conversation… Par exemple, les nombres sont 
dit en anglais, car les nombres en inuktitut sont bien trop compliqués… 
 Je sais que je vous avais parlé des expressions de visage. Pis, ça aussi ce n’est pas mal drôle. Ils 
font vraiment des drôles de face pour dire « oui » ou « non »… Malheureusement, je ne peux 
pas le faire sur Internet (mince alors…) 
 La propriété est aussi un problème ici. On a beau avoir un bureau, cela ne veut absolument rien 
dire pour eux. Tout est à tout le monde… 
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Bref… il y a vraiment pleins de petites choses et c’est vraiment cool à observer. Je suis sûre que 
j’en oublie, mais je ne manquerai pas de vous les dire plus tard et de vive voix c’est encore plus le 
fun ! 
Alors à bientôt pour de nouvelles capsules culturelles. 
(Extrait de mon blog « Vivre au Nord, c’est quoi », Kuujjuaq, publié le 11 décembre 2006) 
 
Tout est sujet à émerveillement quand on se retrouve dans un environnement nouveau. 
Il s’agit de la phase de la lune de miel (Pederson, 1995, p.3). En effet, il m’arrivait 
encore de trainer les pieds…  Mais mon expérience d’immigrante m’a incitée à voir le 
côté positif ou transformer le négatif en positif pour me protéger, car en tant 
qu’enseignante dans une petite communauté, il est très facile de se laisser submerger. Il 
est donc important de faire la part des choses. 
  
Ah oui! Pis hier, l’école était complètement désorganisée. La veille, il y a eu une soirée Bingo et Poker 
donc, les gens ont fêté. Donc, les profs (4) ne sont pas venus travailler… Il a fallu appeler les 
parents pour qu’ils reviennent chercher leurs kids… Pis moi, j’ai oublié une de mes classes. La prof 
m’attendait patiemment dans la salle informatique… Hey c’était fou. Pis dans la cour, les enfants se 
cognaient et pleuraient à la chaîne… 
Je ne sais pas si ça a l’air dramatique mais, nous, on trouve ça drôle.  
(Extrait de mon blog « Journée d’automne », Kuujjuaq, publié le 16 septembre 2006) 
 
Les Inuit m’ont appris à relativiser et à prendre la vie plus simplement, comme elle 
venait. À tout problème sa solution. 
Le lendemain, plus de céréales à l’école pour les enfants... Mais, une prof a dit : ce n’est pas grave au 
moins, ils ont des bonbons à manger… Scandaleux pour vous les sudistes, mais ici on est loin des 
bagarres anti-sucre dans les écoles… On va déjà essayer de les mettre en ligne après on verra pour 
les bonbons… Chaque chose en son temps…  
(Extrait de mon blog « À propos d’Halloween », Kuujjuaq, publié le 7 novembre 2006) 
 
Il y a une grosse montagne au milieu de la cours (de neige évidement… ce commentaire est surtout 
pour les ti-Français de France, car les montagnes de neige dans les cours de récréation, ils ne 
connaissent pas trop ah ah, pis au début de la semaine c’était un tas de neige rien de plus… Mais 
plus la semaine avançait, plus les enfants travaillaient dessus… (Si ils travaillaient aussi forts dans 
les classes ça serait l’fun , mais bon…) Bref, ils y ont fait des escaliers, un tunnel pis des 
toboggans.. Vraiment cool j’ai joué dessus avec mes maternelles en gym alors je sais de quoi je parle 
Ah ah!!! Faut bien s’amuser dans la vie… 
Mais, vous ne savez pas encore le pire… Trois enfants de 3e année (des anglophones, car les 
francophones sont des anges…) chargeaient les petits pour glisser. Ça coutait 25 cents. Pis en trois 
jours, ils se sont fait près de 10 $ les p’tits maudits… Le pire, c’est qu’ils cachaient leur argent 
dehors donc quand ils rentraient dans l’école, ils disaient ne rien avoir dans leur poche… Très 
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ingénieux vous me direz, mais bon, ils ont seulement 9 ans. On se demande ce qu’ils vont inventer 
plus tard… C’est fou… Des vrais p’tits business men… Pis, pour le moment pas de sanctions… 
Alors, on attend… 
(Extrait de mon blog « Drôle d’élèves », Kuujjuaq, publié le 18 nomvembre 2006) 
 
Depuis quelques jours, des pensées trottent dans ma tête… Eh ! Oui ! Ça m’arrive de penser… 
Ah !Ah ! 
 Vivre au Nord, c’est vivre au ralenti, sans se stresser, jamais ou presque… Le temps n’a 
vraiment plus d’importance… Je ne regarde même plus ma montre et je ne stresse même plus le 
matin pour me préparer… Je pars quand je suis prête… Je ne suis jamais en retard mais, 
bon… Moi qui était si stressée par le temps… 
 Vivre au Nord, c’est penser qu’il y a un « traffic jam » lorsque l’on voit trois motoneiges et deux 
voitures… Impressionnant !!! 
 Vivre au Nord, c’est s’éloigner de la civilisation. C’est-à-dire que la seule chose qui nous 
intéresse c’est ce qui se passe dans nos communautés et nos oreilles se dressent lorsque l’on 
entend Salluit, Nunavik ou Kuujjuaq pendant les nouvelles le soir… 
 Vivre au Nord, c’est oublier les lois et aller à leur encontre sans être réprimandé… Cette 
semaine, un prof de l’autre école s’est fait voler son ski doo. Un appel a été lancé à la radio et 
plusieurs personnes ont téléphoné pour dire devant quelle maison le ski doo en question se 
trouvait… Il a été retrouvé et les policiers l’ont emmené à la maison. Il a récupéré son ski doo et 
le jeune n’a rien eu… Même pas une déposition… Rien… 
 Vivre au « ord, c’est conduire à 70 km/h en ski doo devant les policiers sur une route limitée à 
40 km/h sans se faire arrêter… C’est aussi contourner les panneaux « stop » pour ne pas être 
obligé de s’y arrêter…. 
 Vivre au Nord, c’est conduire en état d’ébriété sans se faire arrêter… Après tout, il n’y a pas 
tant de routes que ça à Kuujj… 
 Vivre au Nord, c’est avoir des pensées étranges… telles que : Où poussent les ski doo ??? Une 
question existentielle vous me direz… Eh bien je sais que les bébés ça poussent dans les choux 
pour les garçons et dans les roses pour les filles…. Mais, les ski doo ??? Après avoir bien 
réfléchi, j’ai trouvé… Dans les bancs de neige voyons !!! (les tas de neige pour les Français de 
France…) Un petit banc de neige c’est pour les ti Bravo et un gros bancs de neige c’est pour les 
grand touring… Mais, on a toujours pas trouvé ou poussent les qamoutik (les remorques que 
l’on met après le ski doo pour tirer notre stock ou nous-mêmes… Bref, si vous le savez dites-le 
moi, car ça me chicotte un peu, je dois dire…. 
 Vivre au Nord, c’est aussi espérer une journée de neige ou un blizzard tellement fort que quand 
on se réveille et qu’on voit qu’il fait beau c’est déprimant… mais seulement les jours de 
semaine… Faut pas tout exagérer quand même… 
 Vivre au Nord, c’est enfin oublier qu’il y a un Sud… 
Atsunai10 tout le monde et nakurmik11 de m’avoir lu. 
(Extrait de mon blog « Pensées nordiques », Kuujjuaq, publié le 12 février 2007) 
 
 
10 Au revoir en inuktitut 
11 Merci en inuktitut 
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Ma vision du monde changeait. Je commençais à le voir à travers les yeux des Inuit en 
utilisant leur humour et leur insouciance. Je commençais à construire une identité, mon 
identité au contact de gens qui au départ n’avaient rien de commun avec moi, et 
pourtant…  
 
Allo tout le monde !! 
Eh oui ! Je suis de retour à Kuujjuaq ! 
J’ai repris hier par une journée pédagogique… Je n’ai absolument rien fait de ma journée… J’ai 
plutôt socialisé, vous me direz c’est tout de même quelque chose… Mais, c’était l’fun de revoir tout 
le monde. Certains en pyjamas, d’autres qui viennent seulement une partie de la journée… En tout 
cas, c’était l’fun ! 
Aujourd’hui, c’était la vraie reprise avec les enfants. Ils n’ont pas changé, ils cognent toujours aux 
vitres de l’école pour rentrer et ils sont toujours aussi actifs ! 
(Extrait de mon blog « Retour au travail », Kuujjuaq, publié le 9 janvier 2007) 
 
J’ai appris qu’enseigner n’est pas seulement travailler avec les enfants, mais aussi avec 
les adultes. Nous formons une équipe-école et nous nous devons de travailler 
ensemble. À cette époque, j’avais trouvé une équipe et aussi beaucoup plus. 
 
Mais, je suis vraiment contente d’être dans la petite école inuit et non dans l’autre. L’ambiance est 
très différente et les rapports entre le personnel enseignant vraiment friendly. On ne peut pas dire la 
même chose de l’autre école… Mais, c’est la vie… 
(Extrait de mon blog « Pita pingual », Kuujjuaq, publié le 8 novembre 2006) 
 
Bref, les vacances approchent et tout le monde est en train de péter sa coche…  
Ils veulent tous rentrer chez eux…  
Moi, de mon côté, mon chez moi, c’est ici…  
Morale de l’histoire : on est tous différents, il va falloir apprendre à vivre avec ses différences… 
(Extrait de mon blog « Une semaine pleine de rebondissemebts!!! », Kuujjuaq, publié le 9 décembre 
2006) 
 
Je pense que nous avons tous trouvé ce que nous cherchions ici. Certains peut-être moins que 
d’autres. Mais, moi, en tout cas, je me sens vraiment bien ici. À un tel point qu’à 5h quelque chose ce 
soir, cela m’a fait quelque chose de penser que dans une semaine à cette heure-ci, je ne serai pas là 
devant mon ordinateur avec les aurores boréales qui dansent derrière ma fenêtre…  
Il s’agit d’une vie peu ordinaire… C’est vrai que ce n’est pas facile tous les jours, mais on j’y trouve 
vraiment mon compte ! 
J’ai l’impression de vivre en dehors du monde. Peut-être est-ce la planète « Kwhat » ? (Je ne suis pas 
encore sûre de l’orthographe, mais bon…). Je vis dans une bulle protégée de tout ce qui se passe 
dans le monde. On a même plus le goût de regarder les nouvelles. Pis, de toute façon, je ne capte que 
Radio Canada… Alors, je ne prends même plus le temps de regarder les nouvelles.  
On s’intéresse surtout à ce qui se passe dans nos communautés… D’ailleurs, cette semaine, il y a eu 
du vandalisme à Puvirnituq. L’école a été mise sens dessus dessous. C’est fou la violence parfois… 
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Nous demain, on va glisser avec toute l’école… Pis, demain midi, on a un lunch pizza à l’école avec 
les profs. On va tirer au sort les billets d’avion gagnés au party de noël… 
Voici l’histoire d’une petite vie tranquille dans la ville de Kuujjuaq où le monde extérieur et le temps 
n’ont plus d’importance pour nous… 
Cela va-t-il être un choc culturel de retourner vous voir ? On verra… 
(Extrait de mon blog « Dans une semaine, un autre environnement… », Kuujjuaq, publié le 14 
décembre 2006) 
 
En relisant ces lignes, je m’aperçois que le ton a changé. Kuujjuaq n’est plus 
extérieur à moi, ce village m’habite… 
4.3.3. De Natacha à Nataasa 
La vie devenait de plus en plus facile, je faisais partie du « Eux ». Je n’étais plus 
Natacha, la Française mais, je devenais peu à peu Nataasa ou Matassa pour mes 
élèves. 
 
Allô tout le monde, 
déjà une semaine depuis mon retour dans le Grand Nord…  
Impressions étranges de ne jamais avoir quitté cet environnement, de toujours y avoir vécu… C’est 
vraiment drôle… 
(Extrait de mon blog « Une semaine déjà… », Kuujjuaq, publié le 14 janvier 2007) 
 
Pendant notre pause lunch… Les ti namis manigançaient derrière mon dos… Je me retourne en 
faisant une joke… « Bon, bah il est où mon gâteau de fête » sans penser une seconde qu’il y en 
aurait vraiment un. J’avais une tite tarte de fête avec une bougie… Eh oui ! je rajeunie… Ah Ah!! 
Elle est pas belle la vie ! Souffler ses bougies sur un lac gelé, dans la toundra, au milieu de nulle part 
avec des chiens de traineau… Je ne pense pas qu’on aurait pu faire mieux…  
(Extrait de mon blog « Bonne fête à moi!!! », Kuujjuaq, publié le 10 mars 2007) 
 
Mais, c’est cool de revenir dans la communauté. On est plus des nouveaux… Ceux qu’on regarde de 
travers. Mais, on est soudainement les revenants et tout est différent. Ça ça fait vraiment du bien ! 
(Extrait de mon blog « De retour pour vrai », Kuujjuaq, publié le 22 août 2007) 
 
Des Inuit à Longueuil : que vois-je au terminus de Longueuil… Une inuk avec ses enfants… 
Tellement bizarre. On s’est regardé, et elle m’a souri… C’était comme-ci on voyait enfin quelque 
chose que l’on connaissait au milieu de tout cet inconnu… Un point rassurant dans le terminus… 
C’est con, car chu loin d’être inuk même si je porte les vêtements… Mais ça m’a fait plaisir… Où 
que l’on soit, on se retrouve… Que le monde est petit…  
Un inuk dans les rues de Montréal : Je pensais pouvoir me promener incognito dans le rues de 
Montréal et bien non les amis. J’ai retrouvé mes amis les Inuit… Je marchais et, tout à coup, 
j’entends « nice parka! », je me retourne et grand sourire avec signe de la main. On fait tous parti de 
la même communauté. Le Nunavik se retrouve partout et c’est tellement l’fun !  
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(Extrait de mon blog « Une semaine déjà… », Kuujjuaq, publié le 14 janvier 2007) 
 
I AM A VICTIM… : à l’école, rien ne va plus. Je suis désignée tête de turcs, mouton noir, slave, 
victim. Pauvre moi… parfois je me plains. Mon staff prend un malin plaisir à m’écœurer. C’est drôle. 
J’ai vraiment l’impression de faire partie de la gang maintenant. C’est vraiment l’fun… et, je pars 
encore quand tout va bien… Vous me direz, il vaut mieux s’éclipser au bon moment et d’autres 
aventures m’attendent anyway. Mais, je remercie mon staff vraiment. Ils m’auront beaucoup apporté 
ces 3 dernières années !!! Enfin qui aime bien, châtie bien…  
(Extrait de mon blog « Pêle-mêle… », Kuujjuaq, publié le 20 mars 2009) 
 
 
J’avais passé tous les stades du choc culturel de manière assez simple je commençais 
à naviguer entre mon ancienne et ma nouvelle culture et je décidais encore de partir. À 
croire que le confort est inconfortable… 
 
Ils m’ont appris à comprendre ce qu’était une communauté. 
 
Sinon, parlons de la vie au Nunavik et du souci des parents pour leurs enfants. L’autre jour J., le prof 
de français de 3e année (le 3e blanc de l’école), reçoit un appel à l’intercom de la direction en 
demandant si M. était dans sa classe. Il a répondu que oui… Savez-vous pourquoi ? Eh bien… au 
bout de 3 jours, les parents ont commencé à s’inquiéter parce qu’il n’était pas rentré chez lui et ils 
voulaient juste savoir si leur fils allait toujours à l’école et était toujours en vie. Weird hein ? Mais 
no stress here. Le p’tit à seulement 8 ans… 
(Extrait de mon blog « Street hochey », Kuujjuaq, publié le 12 novembre 2006) 
 
L’enfant n’appartient pas à la famille, mais à la communauté. Tout le monde en est 
responsable. On ne décharge pas la responsabilité sur une personne, mais sur tout le 
monde. J’ai appris à concevoir le monde avec les autres et non à côté des autres. 
Cette semaine, pas de direction à l’école, il y avait un meeting pour les chefs. Donc libre à l’école… 
Je dois dire que ça n’a pas changé grand-chose à notre vie… La liberté que c’est bon et ceux qui me 
connaissent vraiment doivent s’en douter. Cette semaine, on pensait à : « comment retourner 
travailler dans le Sud ? » Une mission assez difficile, je pense. Car, vous ne pouvez pas vous imaginer 
la latitude de travail que l’on a ici et la confiance que les gens nous donnent. C’est vraiment le fun… 
Pas de hiérarchie et pas de pression. Un paradis terrestre surtout à l’école des inuit…  
(Extrait de mon blog « Chocolat chaud et christmas bazaar », Kuujjuaq, publié le 30 novembre 2006) 
 
J’ai appris que les valeurs d’une société sont transposables partout ailleurs, comme la 
solidarité et l’esprit d’équipe indispensable en tant qu’enseignant. 
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Pis, hier soir, j’ai perdu mon courrier en revenant de la poste… Pleins de lettre dont une avec le 
chèque de mon remboursement de voyage… Bref, le seul monsieur noir de Kuujj (comme dirait, M., 
le gars de la poste), les a trouvés et rapportés. MERCI mille fois !!!! 
(Extrait de mon blog « Journée de blizzard », Kuujjuaq, publié le 25 janvier 2007) 
 
Mais, nous nous sommes aussi aperçues de la solidarité nordique. Assise à côté de notre ski doo 
dégustant du chocolat chaud, les gens s’arrêtaient ou ralentissaient pour s’assurer que tout était 
correct… Impressionnant... Pis, on a même vu une police motoneigiste. Ça c’est COOL !! 
(Extrait de mon blog « Une fin de semaine ridiculement dangereuse », Kuujjuaq, publié le 11 février 
2007) 
 
Dans le Nord, j’ai compris que le métier d’enseignant ne se bornait pas 
seulement à enseigner des notions à des enfants. Les écoles sont souvent situées au 
milieu de la communauté. L’enseignement et l’éducation est au cœur du village, comme 
l’enfant est au cœur de l’apprentissage dans le Programme de l’École québécoise 
(2001). C’est pour cette raison qu’il est important de faire participer les parents et la 
communauté à la vie de l’école. Mais comment ? Lors de ma première remise de 
bulletins seulement 6 parents sur 70 élèves étaient venus. J’étais déçue, je me 
demandais alors comment les Inuit considéraient l’école et j’ai parlé autour de moi. Les 
parents étaient allés voir les enseignants titulaires, mais pas les spécialistes. Alors, au 
lieu de voir cela comme un échec, je me suis lancée un défi. S’ils ne venaient pas me 
voir moi, peut-être, viendraient-ils voir leurs enfants. Alors, je les ai invités… 
Cette semaine fut bien remplie. On ne peut pas dire que j’ai énormément travaillé, mais si quand 
même… J’ai reçu les parents lundi, mardi et mercredi pour la pièce de théâtre… Personne lundi, 
mais mardi fut une réussite avec mes 2e année. J’étais contente. Presque tous les parents ont quand 
même acheté le DVD. Ils ne sont pas tous venus, mais ils s’intéressent tout de même c’est ce qu’il 
faut se dire… Donc, les trois petits cochons c’est réellement fini pour cette année… J’ai gravé près 
de 80 DVD… Une vraie business Ah Ah! 
(Extrait de mon blog « Coup de soleil », Kuujjuaq, publié le 10 juin 2007) 
 
Je me suis aperçue que si les parents ne viennent pas à la classe pourquoi ne pas 
amener la classe aux parents. Et, j’ai compris, qu’à l’époque, les parents étaient 
simplement timides, ils ne me connaissaient pas. Pourquoi encore créer des liens avec 
un enseignant qui partira l’année suivante ? Alors, ils ne venaient tout simplement pas. 
Puis, tout changea l’année suivante… 
 
Cette semaine fut bien chargée. Jeudi fut la journée des bulletins. Je n’ai pas arrêté de 5h00 à 
7h30. Des parents encore et encore. Des parents, en général, ravit d’entendre leurs enfants parler 
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en français à la maison avec leur poupée et leur jouet… Étonnant, je trouve… Une rencontre 
redoutée, mais, finalement, très positive. Ça me donne l’envie d’aller encore plus loin et de continuer 
à travailler fort pour permettre aux enfants de pouvoir s’exprimer… 
(Extrait de mon blog « Nouvelles du Nord », Kuujjuaq, publié le 2 décembre 2007) 
 
Vivre au Nord, c’est apprendre à se débrouiller pour faire ce qu’on veut quand on le veut… 
Bref, vous pouvez imaginer mon état de concentration à l’école… Mais, je trouve que ce n’est pas 
pire. La rencontre des parents m’a donnée pas mal d’espoir sur la réussite des petits monstres. 
(Extrait de mon blog « Vivre au Nord », Kuujjuaq, publié le 4 décembre 2007) 
 
Il suffit de laisser le temps au temps. Vivre au Nord m’aura appris la patience et que rien 
n’est jamais acquis. La confiance se gagne et les relations ne se créent pas en 
s’imposant. Il faut se frayer un chemin de manière insidieuse et respectueuse. 
Après avoir enseigné plus de quatre ans dans le Nord, j'aurais, bien sûr, 
beaucoup d'anecdotes à raconter sur ce monde à part où tout s'arrête et même l'école 
quand les caribous sont dans le village, mais où l'on va tout de même à l'école quand il 
fait moins 45 degrés. S'adapter et peu à peu comprendre et changer. S'habituer à 
l'inhabituel tel est le mot d'ordre quand on veut enseigner au-delà du 55e parallèle. 
Comme je le disais, un concert bizarre, mais drôle…. 
Les enfants avaient déniché une patte de tuktuk (caribou), un vrai je ne raconte pas de joke pis ils 
jouaient avec dans la cours… J’ai pris une photo… Pis quand je l’ai dit dans la salle des profs, 
personne n’était étonné. Ils ont simplement dit : « Est-ce qu’il y a de la viande dessus… » Bizarre, à 
la fin de la journée, elle avait disparu… j’espère qu’un prof n’est pas allé la chercher pour enlever la 
viande… Yark !!) 
(Extrait de mon blog « Dernier soir à Kuujjuaq », Kuujjuaq, publié le 20 décembre 2006) 
 
Quelle vie étrange que cette vie à Kuujjuaq… 
Hier, nous avons eu une discussion tout à fait banale sur les chiens. Eh oui, une des « iliniatitsiji12 » 
de l’école a eu des bébés chiens (non, en vérité pas elle, mais sa chienne). En t k, J., notre nouveau 
behavior tech, me demande si j’en voulais un.  
Ma réponse : « No way! Never! J’en ai assez avec ceux de mes voisins… »  Bref, il me répond : 
« Yeah ! I know, I just killed mine yesterday… » Eh oui, vous comprenez bien, il a tué son chien… 
Il le dit comme ça, froidement… En t k, maintenant, le chien va faire de belle fourrure ah ah ! 
Voilà pour les nouvelles du Nord. 
(Extrait de mon blog « Faits nordiques », Kuujjuaq, publié le 15 décembre 2007) 
 
 
12 Enseignant en inuktitut. 
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Mais, il arrive un moment où la routine s’installe, chaque évènement paraît ordinaire, 
même s’il ne devrait pas l’être. Alors, c’est à ce moment précis qu’il faut décider de partir 
pour ne pas se perdre dans l’insolite. 
 
 La « clochophobie » : L’autre jour dans la cours de récréation, j’ai vécu une expérience des plus 
déconcertantes… Je vous pose la question : que faites-vous si je vous tends une cloche ? Une 
question à 100 000 $ eh… Je pense que votre réponse est, je prends la cloche et je bouge mon 
bras de façon à ce que la cloche se mette à faire un son… Ouin, je sais, je sais c’est compliqué, 
assez compliqué comme algorithme, mais bon… Je pense que c’est à peu près ce que vous 
feriez… Eh bien certaine personne se mette à freaker dès qu’on leur tend une cloche et 
réagisse comme si on leur tendait du pote ou des produits illégaux… La réaction étant : Oh non, 
non, moi je ne touche pas à ça avec un mouvement de recul et une main ne voulant vraiment pas 
toucher à la maudite cloche… Alors, je vous pose la vraie question : Peut-on être clochophobe? 
 « Drivomanie » : à Kuujj, les tendances évoluent… Avant, je me demandais où les gens pouvaient 
bien marcher et maintenant je me demande où les gens peuvent bien rouler. La population de 
voiture a énormément augmenté depuis mon arrivée, mais pas seulement, toutes les sortes de 
motorisées confondues, une vraie frénésie. Il y a même 2 hummer en ville maintenant. Le fameux 
rouge de S. et un noir que j’ai vu 4 fois en 5 heures mercredi passé. Les gens roulent et roulent 
et une fois que la route se termine, ils font demi-tour et reparte dans l’autre direction... Un peu 
comme Forest dans Forest Gump, une fois qu’il arrivait à un océan, il allait voir un autre océan eh 
bien ici on va juste voir la fin d’une route avec au bout rien… À part la toundra… Est-ce rien ? 
Non bien sûr que c’est quelque chose, je sais, mais… 
 L’esprit de contrariété : Il n’y a pas que les adultes de bizarres, les enfants aussi. Vous leur 
donnez des règles à respecter comme pas de gomme dans la classe ou pas de chapeau et vous 
avez un mal de chien à les faire respecter… Mais, dès lors que l’école l’autorise en faisait une 
journée chapeau eh bien les plus récalcitrant à enlever leur chapeau en temps ordinaire n’en ont 
pas ce jour-là… Je vous le demande, elle est où la logique ??? Ah ces jeunes… 
(Extrait de mon blog « Faits insolites au village », Kuujjuaq, publié le 21 septembre 2008) 
 
La vie dans une société peu ordinaire vous construit, mais vous vous demandez si la vie 
est si simple. Et vous vous demandez, si vous êtes vraiment indispensable.  
 
Cela porte à réfléchir tout de même…. Sommes-nous ici pour les aider ou pour les envahir… Faut-il 
chercher notre bonheur ou le leur ou encore mieux cherchons à faire des compromis… Je ne sais pas. 
J’y pense encore. 
(Extrait de mon blog « FSL, c’est fini », Kuujjuaq, publié le 4 mars 2008) 
Je me suis longtemps posée cette question. Je voulais aider, mais qui suis-je 
pour prétendre partir pour aider. Finalement, je me demande si on ne part pas pour 
changer les choses et reproduire ce que l’on connait. Je ne me sentais plus à ma place 
dans la position de l’envahisseur. Je me demande si le fait de vouloir imposer sa culture 
francophone n'est pas réductrice ? Mais d'un autre côté la langue et la culture 
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francophones doivent bien être transmises pour qu'elles perdurent dans les sociétés... Il 
s'agit d'un vrai dilemme. J'avais l'impression d'être une missionnaire qui devait convertir 
les Inuit à la langue et la culture francophone. La Commission Scolaire rejetait l'idée de 
laisser les Inuit apprendre l'inuktitut à temps plein au-delà de la troisième année. 
Pourquoi ? Un manque d'enseignants formés inuit : une réalité, mais je me demande si 
cela ne va pas plus loin politiquement... Avons-nous peur qu'ils prennent leur véritable 
indépendance linguistique et culturelle ?  
 
Et ma réflexion touchait à sa fin… En conclusion : imaginez-moi dans un café avec une tasse de 
chocolat chaud fumant en plein cœur de Montréal. Ma décision est prise je le sais, mais il me faut une 
part de hasard et de risque… J’ai deux papiers devant moi… Kuujj et pas Kuujj… Je tirerai au sort 
les papiers trois fois et on verra… Ce que j’attendais s’est produit… Mon aventure à Kuujj était 
terminée. Il me fallait désormais passer à autre chose… Le sort en était jeté, les papiers m’ont 
guidée… Je sais maintenant ce que je ne veux pas… Il faut maintenant que je décide ce que je 
veux… Il y a une infinité de solutions… Laquelle choisir… Le temps me le dira alors à moi l’aventure 
et gare à ceux qui me disent…. Ah ce que tu es chanceuse…  
(Extrait de mon blog « Un mois déjà… », Kuujjuaq, publié le 24 janvier 2009) 
 
Ouin, les jours passent et moi je me pose toujours autant de questions… Je me dis que j’ai de plus 
en plus de mal à vivre avec les qallunaat et ce, surtout à l’école. Ils sont là, à vouloir révolutionner 
l’école, les gens, sans savoir. Je ne peux pas dire que je sâche plus qu’eux, mais je sais qu’ici c’est 
nous les outsiders. C’est à nous de nous plier aux règles d’ici et non le contraire. Ils ne comprennent 
rien. Je n’ai plus rien à faire dans un monde pareil. Les gens vous parlent presque uniquement avec 
intérêt… Une fois que tu as donné, ils s’en vont. Tout est à sens unique. 
Le fait de venir ici était un rêve et je ne veux pas que ce rêve se transforme en cauchemar. C’est 
pour ça que je me détache peu à peu. Je suis là physiquement, mais tellement partie en même temps.  
Je marche dans la toundra et tout est blanc. 
Les chiens de traineaux vous regardent comme des vaches qui regardent passer un train.  
Les Inuit sont en autos ou en ski doo et d’un seul coup, ils s’arrêtent arme au point. Pan pan, ils ont 
vu des ptarmigans. Ils ont trouvé leur repas de la soirée. 
Les enfants donnent leurs mitaines au chien errant et ils s’amusent les récupérer tout ça dans le rire 
et la peur de ne jamais retrouver leurs mitaines… 
Les enfants de 8 ans conduisent le truck de leur père pour aller à l’école. 
C’est un monde à part, un monde qui pourrait être tellement beau si seulement… 
Aujourd’hui, je me demande comment on peut vivre ici sans devenir fou si on est plus ou moins 
équilibré… Il y a tant de choses qui me révoltent, je ne pense pas pouvoir passer par-dessus toutes 
ces choses. Alors, j’ai des projets pleins la tête. 
La vie continue !!! Il faut avancer !!! 
Me voici donc en quête DU MONDE PARFAIT ! Le trouverai-je un jour… je ne sais pas… si vous le 
connaissez n’hésitez pas à me contacter ! 
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Atsunai13 !  
(Extrait de mon blog « Des questions toujours et encore », Kuujjuaq, publié le 8 février 2009) 
 
Taima14 Kuujjuaq… Une nouvelle vie commence. 
4 années se sont écoulées. Toutes sortes d’aventures me sont arrivées. Je pars avec pleins de 
souvenirs dans la tête. Est-ce que je regrette… La réponse est non. Rassurez-vous les amis. 
Je pense avoir vécu et appris des choses inoubliables. 
Je me rappelle des ride de ski doo, des sorties en chiens de traineau, de mes sorties en raquette et 
de mes ride de vélo à  moins 48 degrés (peut-être pas si bright que ça vous me direz…).  
Je me souviens des changements rapides de température.  
Je n’oublierai jamais l’accueil que j’ai eu à Pita.  
Je n’oublierai pas la fierté dans le regard des Inuit à la vue de mes nouvelles créations de couture. 
Pisitik15!!! Nakurmiik allunassi16 !!! 
Je vois encore les tuktuk17 courir en plein village. 
Je me rappelle de notre poursuite des umimak (bœufs musqués) dans la toundra au milieu de nulle 
part. 
Je pense aussi à toutes ses rencontres… des gens différents parfois étranges et parfois 
attachants… 
Je vais aussi garder en tête le sourire de mes élèves si fiers de parler en français. 
Il était pourtant temps que je quitte pour vivre autre chose. De nouveaux défis m’attendent. 
Ma vie est donc dans une boîte et je traine ma maison sur mon dos.  
Il ne me reste plus qu’à en profiter pleinement.  
Atsunai Kuujjuaq, mais à bientôt tout de même. 
(Extrait de mon blog « Taima Kuujjuaq », Kuujjuaq, publié le 29 juin 2009) 
 
La seule personne qui a le droit de changer quelque chose est la personne concernée, 
ici les Inuit.  
17 mars 2010 : La question du douanier : Mais que faites-vous à Kuujjuaq ? Il trouvait mon parcours 
un peu bizarre. Eh oui, moi née en France de nationalité Canadienne, je me retrouve dans le Grand 
Nord. C’est vrai ça quelle idée saugrenue. J’aurai dû y penser avant…  
3 avril 2010 : Je suis actuellement dans l’avion pour Montréal. Le départ au Sud. Ma vie de vagabonde 
reprend son cours et ce n’est pas plus mal. Ce fut un bon test. Je me rends compte que j’aime être à 
Kuujjuaq, il y a tant à apprendre, mais d’un autre côté c’est toujours la même vie, les mêmes gens, la 
même rengaine. Plus, ça change, plus c’est pareil. Les gens restent là où on les a laissés. Rien n’a 
évolué. J’ai besoin de changements, de nouveautés. Alors, ma décision est prise. Kuujjuaq, c’est 
fini… Une année de transition, de sécurité et c’est tout. Pis, ce n’est plus comme avant. Kuujjuaq 
est devenue une grande ville… Je ne suis plus d’accord avec le système. Pourquoi vouloir créer un 
 
13 Au revoir en inuktitut. 
14 Quelque chose qui prend fin en inuktitut. 
15 Doué en inuktitut. 
16 Merci tout le monde en inuktitut. 
17 Caribou en inuktitut. 
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système scolaire à deux vitesses ? La vie au Nord est un choix. En tant que Qallunaat, nous n’avons 
pas le droit de vouloir un propre système. Il ne faut pas oublier que nous sommes en territoire inuit, 
nous devons donc vivre avec les règles des Inuit. Qui sommes-nous pour critiquer ? Qui sommes-nous 
pour en vouloir plus ? Nous n’avons pas le droit de révolutionner tout soit disant parce que nous 
sommes blancs. Des sentiments mêlés et des opinions qui se tiennent de chaque bord. Mais, je ne 
veux pas avoir à choisir un camp.  
(Extrait de mon blog « De Paris à Kuujjuaq », Montréal, publié le 5 avril 2010) 
 
Je me suis heurtée au côté politique et au rôle des Blancs vis-à-vis des Inuit. Je ne 
pouvais plus supporter ce que je voyais. Alors, j’ai eu le désir d’aller me dépayser 
encore pour me déconstruire et rebâtir à nouveau là où les uniformes sont gris et en 
baguenaudant à travers le monde… 
4.4. Vagabondage 
4.4.1. Quand les uniformes sont gris… 
Passer du Nord au Sud, d’un pays dit riche à un pays en voie de développement, 
passer de l’abondance au néant, mon inuksuk s’écroule à nouveau, mon monde n’existe 
plus.  
J’ai bien marché aujourd’hui pis sans me perdre. Finalement, il faut bien regarder, car y’a pleins de 
choses qu’on ne voit pas au premier abord. J’essaie d’ouvrir les yeux, 
Pis, j’ai hâte d’avoir ces deux semaines d’orientation pour comprendre ce qui se passe autour de moi. 
J’ai tellement de choses à apprendre. Ça devrait être le fun. 
Encore une coupure de courant de 1h15. Vive les bougies, moi qui me demandais à quoi elles servaient 
quand je suis arrivée… Maintenant, je sais et ce n’est pas pour prier ni pour créer une ambiance. 
C’est une nécessité. 
(Extrait de mon carnet de voyage, Katmandu, Népal, 3 octobre 2009) 
 
La ville : 
 Un trafic de fou. Des autos, des motos, des vélos, des rickshaws, des vans, des piétons tout partout 
dans toutes les directions. Ça klaxonne tout le temps. Une folie furieuse. Et il faut traverser au milieu 
de tout ça… SCARY !!! Ça c’est le premier choc culturel… Les gens sont empilés dans les bus comme 
du bétail. C’est vraiment fou et ils conduisent comme les Anglais…  
 Des gens partout qui parlent tout le temps dans une langue que je ne comprends pas. Ils vous 
accostent pour tout et n’importe quoi. La pauvreté est frappante aussi. Des enfants qui vous suivent 
pour avoir de l’argent, des bébés allongés par terre et tout nus. C’est vraiment triste. Pis, ils n’ont 
pas de souliers… 
 Premières visions des manifestations des Tibétains entassés dans des vans de la police scandant leur 
protestation et brandissant leur drapeau. Les Népalais n’ont pas l’air d’apprécier… 
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 Des pancartes partout, les unes sur les autres en anglais ou népalais. Allez vous démêler dans tout 
ça…. 
 De la boue et des ordures sur le sol. La pollution est effrayante et les gens se promènent avec des 
masques. Toutes sortes d’odeurs inconnues…. 
 Des vaches et des poules partout dans les rues au milieu du trafic… ça aussi ça dépayse. Mais, 
comme tout le monde le sait, une vache c’est sacrée et il ne vaut mieux pas en écraser une car, sinon, 
on peut aller en prison… Gare aux vaches donc…  
Les gens :  
 Deuxième arnaque : les Hommes Saints (Sâdhus) qui vous font une tika sur le front pour vous donner 
une longue vie… et oui, j’ai été prise en embuscade. Une fois mais pas deux… 
 Les gens sont très gentils et serviables. Ce matin quelqu’un s’est arrêté pour m’indiquer le chemin. 
C’est un point positif non négligeable… 
 Les hommes se prennent par la main et par le cou sans aucune arrière-pensée, c’est la coutume… 
 Les gens se touchent le coude quand ils rendent la monnaie.  
 Des enfants partout on se demande s’ils vont à l’école… 
Voilà vivre à Katmandu, c’est déconcertant et ça fait perdre tous ses repères, mais pour le moment ça 
va bien. Hier fut mon premier repas à la bougie et sûrement pas le dernier…  
(Extrait de mon blog « Katmandu : premières impressions », Katmandu, publié le 5 octobre 2009) 
 
Le mécanisme d’acculturation est en marche… Mon hôte Népalais me renomme. 
Je m’appelle désormais « Nama » qui vient de « Namasté » qui signifie « welcoming ». 
Une dizaine de jours viennent de s’écouler et que de changements… Ma vie n’est vraiment plus la 
même. Mais j’aime ça aussi fou que cela puisse paraître.  
Vivre au Népal, c’est être dans le bruit constant : des chiens qui jappent, des chats qui miaulent, des 
vaches qui beuglent en pleins milieu de la rue et cela n’étonne personne, c’est même normal. Je me 
demande ce qui étonne les Népalais d’ailleurs… 
Ce sont des gens très curieux qui posent toutes sortes de questions. Ils veulent tout savoir sur moi, 
mais ne veulent pas se livrer eux-mêmes… Ils veulent avoir des amis au Canada ou en Europe pour 
pouvoir y aller. L’eldorado, mais s’ils savaient… ce n’est pas non plus facile de vivre dans les pays 
dits civilisés quand on n’a pas d’argent et certains sont peut-être riches ici ou aisés mais, que 
deviendraient-ils en Amérique ou en Europe quand on sait que 68 roupies équivalent à 1 dollar 
canadien ou 108 roupies équivalent à 1 euro. C’est fou… 
Les gens ici n’ont pas les mêmes priorités. Par exemple, avoir une salle de bain propre ne représente 
absolument rien. Je pense même que le concept de salle de bain n’existe pas vraiment. La majorité 
des gens se lavent encore dehors dans la rue, et ce, même en ville. On voit les gens en plein milieu 
des villes laver leur linge ou tout simplement se laver au milieu des touristes. C’est déroutant.  
Les enfants et même certains adultes se baladent sans soulier. Les enfants vous regardent avec leurs 
grands yeux en mettant leurs mains devant leur bouche pour nous montrer qu’ils ont faim. Mais on n’y 
peut pas grand-chose et le gouvernement ne veut pas qu’on leur donne de l’argent. Il y a des 
associations pour ça…  
Donc, je fais comme dans l’ancien temps, rien de mieux que des bassines pour se laver mais ça prend 
bien plus de temps que dans la douche… Croyez-moi. Mais je ne deviens pas pire ah ah ! 
Les coupures d’électricité sont aussi monnaie courante. Tous les jours, 1 ou 2 heures. Les enfants 
travaillent donc avec un minimum de lumière, car il y a des inverters qui transforment l’énergie 
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recueillie pendant la journée en électricité en cas de besoin, mais ce, seulement dans les pièces les 
plus importantes… 
Ici, tout se fait à la main aussi. Les femmes cuisinent et ce, pendant des heures et des heures. On a 
fait des momos avec la famille d’accueil. C’est des sortes de nouilles farcies et ça aussi à la main et 
je peux dire que je ne suis pas douée du tout… 
Aujourd’hui, j’ai quand même vécu quelque chose que je n’ai pas tellement apprécié. Ce matin au 
breakfast, un enfant s’est fait battre pour je ne sais quelle raison. Tout s’est passé sans un bruit. 
C’était vraiment étrange… et à l’assemblée générale, le directeur a fait l’inspection des uniformes et 
a frappé chacun des élèves qui ne respectaient pas les règles en terme de couleur d’uniforme ou de 
repassage ou de nœud de cravate mal fait ou loosse… C’est dur à voir. Chacun leur tour des claques 
et des coups sur la tête et ils n’ont pas le droit de se protéger ou de se rebiffer… C’est comme 
ça… 
Pis, cet après-midi, il y avait une compétition. Les enfants devaient faire un discours de 5 minutes en 
anglais ou en népali. Ils devaient parler pendant 5 minutes sans aucune feuille de papier devant l’école 
entière avec un jury.  
Les sujets étaient : le droit des enfants pour les plus jeunes et quality education is a demand of 
time… Parlons-en des droits des enfants… 
En t k, c’est dur et révoltant de voir de la façon dont ils sont traités, mais apparemment ça fait partie 
de la culture et je n’ai vraiment pas mon mot à dire… 
Mais, les enfants me parlent de plus en plus et n’hésitent plus à venir frapper à ma porte. C’est une 
bonne chose je trouve. 
(Extrait de mon blog « Des nouvelles de Baluwatar », Katmandu, publié le 30 octobre 2009) 
 
Au Népal, il faut que je mette ma culture occidentale de côté. Je ne suis pas là pour 
juger les manières d’agir et c’est là que tout se complique et le fait de ne pas connaître 
tous les codes me fait faire des impairs… 
J’ai mangé avec les hommes, je n’avais pas vu que les femmes ne mangeaient pas à la même table… 
Mais, ils ne m’ont rien dit. Et prière avant de manger. 
(Extrait de mon carnet de voyage, Katmandu, Népal, 22 octobre 2009) 
 
On passe souvent par la révolte et le jugement quand quelque chose ne rentre pas dans 
nos valeurs. Le Népal, c’est le pays de la rigueur où rien n’est pardonné. Les enfants 
n’ont pas le choix que de faire de leur mieux sinon ils seront obligés de quitter 
l’établissement. L’école n’est pas le lieu rassurant et sécuritaire du monde Occidental, il 
est l’endroit où la réussite se joue. Les enfants passent leur temps à étudier du lever au 
coucher du soleil. Et je me questionne sur le monde que je connais. Au Canada, on 
nous dit que les enfants ont besoin de jouer, qu’il faut abolir les devoirs, abolir les notes, 
abolir le stress, car les enfants sont de plus en plus dépressifs, mais que dire au Népal ? 
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C’est dimanche, je travaille, je vais me croire lundi toute la journée… 
(Extrait de mon carnet de voyage, Katmandu, Népal, 25 octobre 2009) 
 
La pression est constante et les enfants nous en parlent tout le temps, le mot 
« réussite » est présent tous les jours et l’échec n’est même pas envisageable. Cela 
remet en question ma position d’enseignante, il est vrai que j’ai eu un enseignement 
assez strict en France où les enseignants nous disaient que nous n’étions jamais assez 
bons, par contre, au Québec, à ma grande surprise, nous étions tous parfaits. N’y-a-t-il 
pas un juste milieu ? 
 
Les enfants font une prière à l’assemblée tous les matins et avant de manger et se penche devant la 
statue de l’école. Ils sont très attachés à leur religion. C’est un entrainement militaire et les cloches 
sont toujours présentes pour le rappeler.  
Un petit garçon a reçu une photo de ses sponsors aujourd’hui. Il la montre à tout le monde. Il m’a 
dit : « ils sont comme toi, ils se ressemblent tous, ils ont tous les cheveux blonds ». 
C’était le concours de discours. Les jeunes devaient parler au micro sans papier pendant 5 minutes. 
Certains ont parlé en Népali et d’autres en anglais. Ils se lancent comme ça sans savoir comment et 
personne ne leur a montré comment faire un discours d’ailleurs. Certains se sont présentés et boum 
plus rien, le trou. Y’en a même un qui a oublié le sujet. Et les petits qui passaient et se faisaient 
humilier par le présentateur. C’est encore pire que la France. Comment passer après quelqu’un qui est 
porté vainqueur… C’était en anglais ou en népali intéressant…. 
Ce matin, inspection des uniformes et distributions de claques et de coups sur la tête. Ils n’ont rien à 
dire et n’ont pas le droit de se protéger. Pis, ce n’est peut-être pas de leur faute s’ils n’ont pas la 
bonne couleur de chemise ou si leur uniforme est gris… 
(Extrait de mon carnet de voyage, Katmandu, Népal, 28 octobre 2009) 
 
Hands up – Hands down – attention – stand it is. On se croirait à l’armée. Uniforme blanc today ou 
devrais-je dire gris… 
(Extrait de mon carnet de voyage, Katmandu, Népal, 8 décembre 2009) 
 
Par contre, je découvre aussi un peuple qui sait se divertir. Au Népal, il y a des 
centaines de Dieux à vénérer donc chaque jour est une fête. Cele nous fait réfléchir à 
notre vision de bonheur… 
Tihar, Ma pujah et bhai tika 
J’ai participé à mon premier festival Tihar, un gros festival au Népal. Les Népalais sont toujours en 
train de faire la fête, tout est prétexte… Alors, ils mettent des tika sur les chiens, les vaches, les 
corbeaux, les bouses de vaches, les frères, les sœurs, les mères. On s’arrose de fleurs, on se met 
des colliers de fleurs ou mala autour du cou. Pis, on mange des plats typiquement népalais, même du 
riz pas cuit… bon ça c’est une autre histoire… je crois que le riz après ça il va attendre un peu…. 
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Vive les crackers et les barres de chocolat de temps en temps quand j’en trouve ah ah… Sinon je 
risque de finir grain de riz. 
(Extrait de mon blog « L’aventure continue », Katmandu, publié le 21 octobre 2009) 
 
Je comprends que la société est normée même si on n’en a pas l’impression. Au Népal, 
la société est régie par des Castes, mais ces Castes ne sont ni plus ni moins les riches 
et les pauvres de nos sociétés occidentales. Peut-être sommes-nous plus hypocrites en 
faisant croire que nous vivons dans des sociétés de l’égalité des chances. Au moins, au 
Népal, le destin est inscrit. Si, je viens d’une Caste inférieure, je sais pertinemment que 
je n’aurai pas accès à la même éducation que mon voisin d’une Caste supérieure et 
c’est ainsi, les gens l’acceptent. Le destin est inscrit. Ce n’est pas pour autant que je 
trouve ce système juste, car il est profondément injuste, mais pourquoi encore juger ? 
En tant qu’enseignante et Occidentale, j’aimerais que l’école soit accessible à tout le 
monde et que tout le monde ait les mêmes chances de réussir, mais cette partie de ma 
vie m’a fait comprendre qu’il s’agit d’un idéal. Il est vrai que les enfants vont à l’école 
mais… 
 
L’école un autre monde. 70 voire 75 enfants par classe. 3 à 4 enfants par table. Les garçons d’un 
côté et les filles de l’autre. 
L’électricité c’est la lumière du jour quand les portes sont ouvertes. Il n’y a d’ailleurs pas de 
véritables bâtiments. Les classes mènent directement vers l’extérieur. Les enfants semblent 
enthousiastes, on voit qu’ils veulent apprendre. Ils vous laissent volontiers un petit coin même s’ils 
n’ont déjà pas beaucoup de place. Tous les âges se côtoient et se mélangent et ce regard. Ils veulent 
en savoir plus, mais n’ose pas vraiment le demander. C’est vraiment un autre monde. Tout une 
culture, on se croirait des années lumières en retard. Pas de photocopies, tout est écrit à la main. 
(Extrait de mon carnet de voyage, Katmandu, Népal, 12 octobre 2009) 
 
En allant, au Népal, j’ai l’impression non pas d’avoir voyager dans l’espace, mais dans le 
temps. Je vois des enfants le soir faire leur devoir à la lueur de la bougie. Rien ne les 
arrête. 
 
C’est très vieille école ici. Stylo plume et théorie à outrance. Même s’ils ne comprennent pas le 
contenu, ils apprennent les faits et les recrachent. Et qu’est-ce qu’ils écrivent, c’est fou. Ils ont une 
dextérité incroyable par rapport aux petits Québécois. Ils ont des stylos plumes, mais pas d’encre et 
ils ont des crayons tellement petits. Je n’ai jamais vu ça. Certains ont des lames de rasoirs en guise 
de taille-crayons… 
(Extrait de mon carnet de voyage, Katmandu, Népal, 11 novembre 2009) 
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La taille des crayons m’a véritablement frappée. Ici un crayon vaut de l’or, alors que 
dans le Nord, les enfants les cassent pour ne pas travailler. Ici le crayon est l’accès au 
savoir alors que dans le Nord il était synonyme d’affranchissement et de travail. Je 
m’aperçois que les enfants ont un profond respect pour le métier d’enseignant. 
 
Ils me demandent s’ils peuvent rentrer dans la classe quand je suis dedans et à chaque fois : « May I 
come in maam » 
Ils préfèrent passer sous la table que de me faire lever. 
Tout commence par un alignement dans la cour des enfants en fonction de leur niveau et de leur taille. 
Ils font quelques exercices et chantent l’hymne national. Pis, tout le monde se dirige vers les classes 
après les annonces du directeur.  
Uniformes bien sûr et 7 classes de 45 minutes par jour 
Les enfants se lèvent pour t’accueillir en te disant : « Good morning maam! How are you today? » Et 
ils se lèvent à chaque fois qu’ils prennent la parole. Et on finit la classe par : « Thank you for teaching 
us! » 
Ils sont vraiment polis. 
(Extrait de mon carnet de voyage, Katmandu, Népal, 22 octobre 2009) 
 
Le fait de dire à chaque fin de cours « Thank you for teaching us » est certes, une 
preuve de politesse mais surtout, pour eux, l’acte pédagogique est d’abord un acte de 
relation et de dialogue (Freire, 1970). Pour les enfants, les enseignants sont la réussite 
et ils sont très reconnaissants envers cet échange. 
 
Aussi, ici, les gens portent la culture sur leur dos. Le terme « porteur de culture » 
(Camilleri, 1989) prend tout son sens au Népal.  En effet, l'homme est-il une culture ou 
« porteur de culture » ? Je ne pense pas qu'on puisse se définir seulement d'après notre 
nationalité ou nos traits physiques. Le fait de se comparer nous amène à la notion 
d'altérité de Pretceille (1996, 1999, 2003). Le paradigme d’altérité de cette auteure met 
l’accent sur la relation entre les gens plutôt que sur la culture. Selon Abdallah-Pretceille 
(1999) le préfixe « inter » de Interculturel « renvoie à la manière dont on voit l'Autre, à la 
manière dont on se voit. Cette perception ne dépend ni des caractéristiques d'autrui ou 
des miennes, mais des relations entretenues entre moi et autrui » (p.56). Au fil de 
temps, nous évoluons et nous changeons et notre culture ainsi que notre identité font de 
même.  
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Image 4-3 Porter la culture sur son dos 
 
Les gens portent la culture symbolisée par le blé ou le riz. Ils en comprennent 
l’importance et la nécessité de la transmettre. En faisons-nous autant dans nos 
sociétés? Pour eux, la culture est le résultat de l’éducation et elle apportera la 
prospérité. Le métier d’enseignant prenait tout son sens au Népal. J’étais l’un des 
instruments qui sortait les gens de la misère. Cependant, personne ne libère autrui, 
personne ne se libère seul, les hommes se libèrent ensemble (Freire,1970). Cet auteur 
nous fait réfléchir sur le fait que l’Autre n’est pas différent de moi. Il est important de 
prendre en compte ses connaissances, ses expériences et sa vision du monde pour 
avancer ensemble. Cependant, les Népalais ne comprenaient pas pourquoi j’avais quitté 
mon pays d’abondance culturelle et de sécurité financière. 
 
Ils ne comprennent pas que je n’ai pas de maison. Pour eux, il faut avoir une maison à soi, un travail 
et de l’or. Sans ça, on n’est pas grand-chose…. Donc, je ne suis vraiment pas grand-chose…. 
(Extrait de mon carnet de voyage, Katmandu, Népal, 9 décembre 2009) 
 
Je me demande si finalement la société occidentale dans laquelle nous vivons est la 
meilleure. Où que l’on soit, on recherche plus quand on a moins et moins quand on a 
plus. Je ne pouvais pas terminer le voyage à ce moment, même si j’étais retournée un 
an au Nunavik. J’avais à nouveau besoin de voir ailleurs pour essayer de comprendre 
ce qui m’entourait. 
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4.4.2. Baguenauder autour du monde  
Au début, on part à l’aventure sans vraiment avoir de but à part celui de retrouver 
un sens et redécouvrir le monde avec des yeux neufs, car la passion et la motivation 
disparaissaient… 
J’ai l’impression de ne pas vivre au même rythme que la majorité des gens… Impression qui dis-je… 
Je devrais plutôt dire réalité. 
Je suis là et je regarde, j’observe. Je n’ai plus l’impression de faire partie de la société… Me voici 
maintenant libre comme l’air avec ma maison sur le dos. Mes seules préoccupations sont :  
– Où dormirais-je à soir… 
– Que vais-je manger quand j’aurai faim… 
Une journée à la fois, c’est tellement agréable ! 
Je me pose beaucoup de questions sur le monde. Je me demande comment les gens peuvent continuer 
à faire ce qu’ils n’aiment pas. Comment trouvent-ils la force de se lever tous les matins et continuer. 
L’autre jour, j’étais assise dans l’autobus et je regardais le chauffeur et je me demandais comment il 
pouvait rester assis toute la journée et faire le même trajet toujours et encore. Où trouve-t-il sa 
motivation ? (Si vous avez la réponse à cette question, donnez-la moi, ça m’intéresse…) 
(Extrait de mon blog « Le départ », Montréal, publié le 29 juin 2011) 
 
Et on se rend compte que cette quête de sens est récurrente et devient de plus 
en plus fréquente. Cette envie de nouveauté m’avait déjà hantée en 2009 avant mon 
départ pour le Népal. Voici d’ailleurs les quelques lignes de cette recherche de sens :  
Recherche de liberté 
Recherche d’identité 
Recherche d’une vie illimitée 
Se recréer et exister, mais ne surtout pas s’oublier 
Désir soudain d’anonymat et de faire cesser ce brouhaha 
La vie n’est qu’un jeu. Il peut parfois être dangereux 
Une vie bien réglée et encore tout à recommencer 
Ma vie est dans une boîte 
Ma maison est partout et nulle part à la fois 
Une infinie de possibilités et de dangers 
Trois années se sont écoulées et me voici libérée 
Pourquoi rester dans un endroit où on se sent prisonnier 
Prisonnier du monde qui nous entoure 
Prisonnier d’une trop grande liberté 
Tannée de trop de liberté 
Pouvoir tout s’offrir sans réfléchir 
La vie a-t-elle un but si on n’a plus besoin de se battre pour survivre ? 
Comment et à quoi bon vivre dans un monde de facilité ? 
La vie n’est-elle pas faite de batailles successives ? 
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Une nouvelle vie s’annonce. Ne rien manquer et en profiter. 
Me voici propulsée dans une spirale 
Pendant ce temps, l’eau continue de couler, la glace de fondre et les nuages de flotter dans le ciel 
bleuté 
Dehors le soleil brille. Brillera-t-il encore longtemps ? 
(Extrait de mon carnet de voyage, Quelques part entre Kuujjuaq et Kathmandu, 2009) 
 
Ce poème montre une crise d’identité, un questionnement sur le sens de ma vie 
dans la société en général. Questionnement qui est d’ailleurs toujours présent même à 
l’heure actuelle. Je m’aperçois que mon concept de liberté évolue au fil du temps. Au 
début, j’aime la liberté de pouvoir faire ce que je veux quand je veux et le Nord se prêtait 
bien à ce sentiment de liberté. Mais, trop de liberté tue la liberté. En effet, je pense que, 
parfois, j’ai besoin qu’on me dise ce que je dois faire pour tout simplement pouvoir m’y 
opposer et continuer de trouver des batailles.  
Le départ était donc bien réel… 
Le 18 juin 2011, mon appartement est en boîte. Me voici seule avec mon sac de couchage et mon sac à 
dos… Demain, ma vie va changer. L’inutile sera mis de côté. Faisons place à l’essentiel et vivons 
pleinement. J’ai bien dormi, je suis sereine…L’aventure a bel et bien commencé 
Le compte à rebours est amorcé 
Je traine ma maison sur mon dos. 
SDF officielle. Insécurité, mais quelle liberté. 
Penser un repas à la fois. 
Profiter de l’instant 
État d’esprit vagabond. 
(Extrait de mon blog « Le départ », Montréal, publié le 29 juin 2011) 
 
Quand on quitte le connu et le confort, on devient quelqu’un d’autre. On ne met 
plus les priorités à la même place. Et je me suis aperçue qu’on ne sait pas pour combien 
de temps on part. On dit un an, car c’est plus facile de le faire comprendre aux Autres (à 
nos amis, à notre famille). Mais finalement, on ne se sait pas. Le poids de la société est 
présent et légalement on n’a pas le droit de ne pas avoir de maison. Je suis devenue 
Nat l’exploratrice comme une certaine journée de « Carreer Day » à l’école :  
Mais ce vendredi c’est « Carreer Day » autrement dit la journée des métiers… Moi, je serais une 
exploratrice. Me voici donc avec ma boussole pour ne pas perdre le nord, mes jumelles pour voir les 
populations nouvelles, la faune et la flore, ma loupe pour admirer la vie des insectes ; mes lunettes de 
soleil (bah oui, le soleil c’est dangereux, mieux vaut lutter contre la cataracte) ; ma carte et ma lampe 
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si jamais la nuit me surprenait. Je suis parée pour partir… où. ?? Aucune idée encore, mais ce n’est 
pas bien grave un explorateur ça va n’importe où et partout à la fois !!! Ça me rappelle quelqu’un 
d’ailleurs… 
(Extrait de mon blog « Un vendredi pas comme les autres », Kuujjuaq, publié le 21 janvier 2011) 
 
Je m’aperçois qu’on ne fait jamais rien sans raison et que les enfants sont pareils 
que nous, les adultes. Je me souviens d’un petit garçon qui voulait réparer des 
machines à coudre et bien moi je voulais aller explorer le monde. Chaque souhait est 
louable, il faut juste les écouter et poser des questions pour comprendre. Mon 
cheminement m’aura rendue plus à l’écoute des gens qui m’entourent et peut-être aussi 
plus observatrice. L’idée des jumelles pour explorer les populations montrent une 
distanciation de moi par rapport à l’Autre, car à chaque fois que je me retrouve dans un 
monde différent je commence d’abord par observer pour ensuite regarder avec mes 
yeux. 
Quand je regarde mon parcours migratoire du 29 juin 2011 au 21 mars 2013, je 
vois des kilomètres parcourus et des allers-retours incessants. Mais je vois surtout des 
milliers de visages, des rencontres et des expériences. J’ai bien entendu rencontré des 
tas de gens, vécus dans des tas de cultures, mais le voyage m’a permis de me 
rencontrer, de me retrouver. On part pour se perdre et finalement, on se rend compte 
qu’on ne s’est jamais véritablement perdu. 
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Image 4-4 Mon parcours de vagabondage 
Je me rappelle de m’étonner encore de tout. Mon regard devenait à nouveau 
neuf. 
J’ai vu la police montée indienne en chameau, même les camions d’éboueurs sont remplacés par des 
chameaux. 
Les gens m’observent et veulent me prendre en photos… Je n’aime pas ça… 
(Extrait de mon carnet de voyage, Jaisalmer, Inde, 7 septembre 2011) 
 
 
On s’aperçoit que le fait de comparer et la recherche du connu dans l’inconnu est 
toujours une quête de tous les instants. On se rend compte de ce qu’on aime et de ce 
que l’on ne veut pas. On se révolte à nouveau sur la société et sur les autres. 
 
J’ai l’impression de ne pas appartenir à ce monde…  Me voici à Pushkar, holy city et plus que 
touristique. Des touristes qui conduisent des motos pieds nus et qui parlent quelques mots d’Indi. Un 
autre monde… 
(Extrait de mon carnet de voyage, dans le train de Udaipur à Pushkar, Inde, 14 septembre 2011) 
 
Pis, tous ces touristes qui essaient d’être des parfaits Indiens : les pieds nus, les logs et qui mangent 
de la street food. Ils sont aussi très amis avec les locaux for sure. De vrais hippies qui se sont 
trompés d’époque…  
(Extrait de mon carnet de voyage, Pushkar, Inde, 15 septembre 2011) 
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On se rend surtout compte que nous ne sommes pas les seuls à nous chercher. On 
s’aperçoit que le changement tant espéré n’est pas forcément tout le temps au rendez-
vous. 
 
Je vois beaucoup de choses, mais le dépaysement n’est pas fatal… La culture est similaire au Népal 
tout en étant beaucoup plus intense… 
(Extrait de mon carnet de voyage, Udaipur, Inde, 12 septembre 2011) 
 
On se rend aussi compte que chaque pays, chaque destination a sa propre façon de 
fonctionner et ce qui fonctionne dans un endroit ne fonctionnerait pas ailleurs. Et là, j’ai 
compris que cela ne servait à rien de vouloir changer les choses. Les gens doivent 
vouloir changer d’eux-mêmes. Le changement ne se fait pas sans le désir de l’individu 
ou d’un Peuple. Ce parcours m’a à nouveau questionné sur mon rôle. 
 
Je n’ai toujours pas bien compris quel était mon rôle, mais bon ce n’est pas bien grave. Je vis la 
minute. 
(Extrait de mon carnet de voyage, Wallasmulla, Sri Lanka, 29 septembre 2011) 
 
À l’époque, j’enseignais dans une petite école au Sri Lanka et j’ai pris conscience que 
l’Autre ne pouvait pas m’imposer un rôle. C’est à moi de le trouver et c’est à moi de 
trouver un sens à ce que je veux accomplir. En tant qu’enseignante, je suis le chef 
d’orchestre de ma classe et en tant qu’individu, je suis le chef d’orchestre de ma vie.  
 
Des voyages, des destinations, des expériences : pour qui ? pour quoi ? et 
pourquoi? Toutes ces expériences ont changé ma vision du monde et des gens. 
Elle veut tout savoir pis elle ne comprend pas pourquoi je suis loin de ma famille, car dans leur 
culture, ils restent tous les uns avec les autres. Mais, finalement, tout le monde est différent… 
(Extrait de mon carnet de voyage, Mi Ella, Sri Lanka, 7 octobre 2011) 
 
J’espère retourner dans le chaos aujourd’hui pour pouvoir m’imprégner de l’atmosphère de Varanassi. 
C’est vraiment un autre monde et ça c’est l’Inde. 
(Extrait de mon carnet de voyage, Varanassi, Inde, 21 septembre 2011) 
 
Une couleur pour définir une ville 
Des odeurs particulières des plus ragoutantes au plus délicieuses 
Une nourriture épicée et gouteuse 
Des couleurs partout (sarree, kurta, épices, maisons) 
Des forts et des châteaux : le pays des mille et une nuits 
Des gens de petites tailles avec des maisons qui leur ressemblent 
Une électricité plus que compliquée 
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Des emballages impossibles à ouvrir 
Des gens curieux, insistants et parfois roublards 
Des expressions à vous faire mourir de rire 
Un monument inoubliable : Le Taj Mahal 
Une ville inoubliable : Varanassi 
Des moments durs pour le moral 
Un pays de constrastes 
Du bruit 
Des vaches 
Des lassis 
« Ten roupis or baby die OK ? » 
(Extrait de mon carnet de voyage, Delhi, Inde, septembre 2011) 
 
Une journée interminable, mais des images et des impressions pleins la tête. Une expérience unique 
en son genre. Les gens me regardent et se demandent ce que je fais là sur ma chaise au milieu de 
toutes ses femmes. 
(Extrait de mon carnet de voyage, Colombo, Sri Lanka, 28 septembre 2011) 
 
Je vois des choses et je vis des choses qui ne peuvent pas être photographiées comme manger à 
même le sol sur du papier journal avec ses mains. Je goûte des aliments auxquels je ne connaissais 
pas l’existence. Ce soir, j’ai assisté à la prière de la Mecque. 
(Extrait de mon carnet de voyage, Wallasmulla, Sri Lanka, 29 septembre 2011) 
 
J’ai découvert des sociétés solidaires, respectueuses, des valeurs. Et, je me demande si 
ce n’est pas eux qui ont raison. Ils vivent simplement sans se poser trop de questions. 
Ils nous offrent tout même s’ils n’ont rien. J’ai appris le partage, non pas que je ne 
connaissais pas cette notion. Mais, en Occident, on dit partager, mais finalement, il y a 
toujours un intérêt, le sens du partage n’est pas du même ordre et n’est pas à sens 
unique. 
 
À chaque fois que je vais chez quelqu’un, il faut que je mange ou que je boive quelque chose. Ils sont 
tellement généreux. 
(Extrait de mon carnet de voyage, Mi Ella, Sri Lanka, 30 septembre 2011) 
 
Ils mangent toujours après moi. 
(Extrait de mon carnet de voyage, Mi Ella, Sri Lanka, 30 octobre 2011) 
 
Cependant, je ne peux pas dire que je me sois totalement abandonnée à ce partage, car 
la personne nomade doit se protéger, car elle sait qu’elle partira. 
Partir pour se chercher et se trouver 
Partir pour fuir 
Partir pour se découvrir  
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Partir pour remplir sa vie 
Partir pour se dépayser  
Partir pour perdre ses repères  
Partir pour s’adapter 
Partir aux antipodes 
Vouloir briser le pattern 
Ne pas créer de liens  
Ne pas réussir à construire 
Ne reproduire le passé sous aucun prétexte alors fuir et partir… 
Je m’inquiète pourtant, car plus je pars moins j’ai peur et moins je me pose de question 
Être nomade c’est aller d’un point à un autre 
Nomade est la personne que je suis devenue 
Détachée est la personne que je suis en train de devenir 
Un voyage, une aventure 
Telle une tortue, je porte ma maison sur mon dos 
Se rendre compte peu à peu que la vie ne tient qu’à un fil alors pourquoi se gâcher la vie 
Carpe diem 
(Extrait de mon blog « Partir… la Laponie… », Helsinki, publié le 10 janvier 2012) 
 
Je redevenais Inuk en quelque sorte, car sans m’en rendre compte je 
reproduisais ce que l’Autre m’avait appris. Sachant que l’on est seulement de passage, il 
est important de garder ses distances et peu à peu de se détacher, car finalement on 
sait que l’on n’appartient pas à ce monde. En partant, on se crée une vie, une identité. 
On ne se définit plus par son métier, ni par sa langue, car on ne parle même plus sa 
langue maternelle, mais on devient un prénom, sans nom de famille. On devient un 
passeport et une nationalité. Les gens nous interpellent et se demande ce que l’on fait si 
on ne travaille pas. Eh bien, on vagabonde, on se promène, on s’émerveille, on roule sa 
bosse et on apprend à apprendre. Des valeurs que je souhaite transmettre à mes 
élèves. 
 
Il y a aussi des moments de découragements, ou plus rien n’a de sens. On se dit 
que finalement, la vie n’était pas si mauvaise avant, car bourlinguer n’est pas tous les 
jours facile, même si on entend souvent : « Mais quelle chance tu as! » 
 
Donc, si on se trompe de sens on a juste à attendre une autre heure… Dans ces moment-là, je me 
dis : » Mais, qu’est-ce que tu fou là ? Tu serais bien mieux dans une maison devant la tv avec une 
bonne petite couverte, pis un chocolat chaud (mmm… rien que d’y penser, ça fait envie…) » 
Pis, le bus arrive, le sourire revient, l’aventure continue. Je paye mon billet d’autobus, je m’assoie et 
j’ai déjà oublié la tv, le chocolat chaud et la couverte. Bah oui, je suis à nouveau au chaud dans 
l’autobus, en sécurité. Une sécurité mobile… 
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(Extrait de mon blog « Vagabondage en Finlande », en attendant le bus à -35 degrés quelque part en 
Finlande, publié le le 16 février 2012) 
 
Et, le retour à la réalité est inévitable. Le poids de la société et des parents est 
trop lourd. 
 
Wow, ça fait bizarre quand même… En 21 mois, on change, on se rend compte que c’est ça la vie, 
qu’il ne faut pas grand-chose pour être heureux. Pis, le retour à la réalité… Elle, elle nous rattrape. 
On n’a pas le choix, car la société nous tient… 
(Extrait de mon blog « Back to reality », Ste Hyacinthe, publié le le 3 avril 2013) 
 
Les fameuses questions : « mais qu’est-ce que tu vas faire après ? » ou « Mais 
tu ne seras jamais capable de retourner dans LE Monde ? » Et je me demande de quel 
monde ces gens parlaient. Il est vrai que nous vivons tous sur la même planète, mais 
nous vivons tous dans des mondes diamétralement opposés. Au fil des destinations, j’ai 
appris qu’il n’y avait pas un, mais plusieurs Mondes… Je pensais trouver des tas de 
réponses à mes questions d’identités, à comment devenir une meilleure enseignante, 
une meilleure citoyenne, mais finalement, je me rends compte que nous sommes tous 
des poissons et que nous tournons en rond. 
4.5. Tourner en rond  
4.5.1. Spectatrice du monde qui m’entoure…  
Poser les pieds dans un endroit connu est sécurisant.  
Je suis contente de revoir des visages connus. C’est instinctif, on leur reparle, mais je me suis 
aperçue qu’il y a un décalage là aussi. Les problèmes ici sont les mêmes. Rien a changé. 
Mes impressions :  
– des coups de klaxon dans la rue c’est M. qui me reconnaît. Mais que fait-elle ? Ne devrait-elle pas 
être à Pita ?  
– des cris d’enfants scandant mon nom par la fenêtre. Ils m’ont reconnue de loin. 
– des welcome back, nice to see you again, I missed you a lot you know… Et j’en passe. Tant de 
choses qui font plaisir à entendre. 
– des what are you doing here? Ma réponse, je suis en vacances. Hein ici des vacances. Eh oui, cette 
année ce n’est pas un lieu de vacances donc ça change tout. 
– et puis, les questions qui fâchent. Are you coming back next year? Are you back for real? Are you 
gonna teach us now? J’aimerai pouvoir y répondre. Je pensais que la réponse serait facile. D’un côté 
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j’aimerais retrouver l’ambiance de ma petite école, mais va-t-on me le permettre ? Gros point 
d’interrogation sur mon poste. Personne ne sait comme tous les ans d’ailleurs, mais je pense que cela 
devient de pire en pire. Une remise en questions de tout ce que j’ai fait ici jusqu’à présent.  
– et toujours les mêmes rengaines, des profs qui ne restent pas, qui ne s’investissent pas. Du stress 
et de la fatigue sur tout le monde qui m’entoure.  
Et moi déconnectée comme jamais. Je suis tellement contente d’avoir pris mon année, car je sais que 
je ne pourrai pas rester, j’ai besoin de bouger. Et pourtant c’est un peuple que j’apprécie beaucoup. 
Et si je pars pour de bon ce ne sera pas sans regret pour tous ces gens qui m’auront tant apporté. 
Nakurmiik Inuit! Quoique que je fasse, je pense qu’une partie de moi restera ici plus que partout 
ailleurs. 
(Extrait de mon blog « La question du douanier », Kuujjuaq, publié le 17 mars 2010) 
 
On a l’impression que rien n’aura changé. Quand j’étais petite, je croyais que le 
monde s’arrêtait quand je fermais les yeux et qu’il allait cesser d’exister à partir du 
moment où je mourrai. Mais, j’ai vite compris que le monde continuait de tourner avec 
ou sans moi. Cependant, je me suis aperçue au fil du temps et des destinations que le 
monde qui m’entourait changeait certes, mais il n’était pas le seul, mes pensées 
évoluaient et il en allait de même pour Moi. 
4.5.2. Jeter des pierres sur le monde 
Mes sorties extérieures se font rares et samedi je suis allée me promener sur les roches pis j’ai vu 
le village, le début et la fin pis rien. Wow, deuxième impression de prison cette année. On est bien 
mieux chez soi avec l’accès à l’Internet et au monde extérieur. Avant je voyais ça comme l’infini, la 
liberté… Maintenant, l’infini représente l’enfermement. C’est drôle comme les perceptions peuvent 
changer… 
(Extrait de mon blog « Bref retour sur septembre-octobre 2010 », Kuujjuaq, publié le 25 octobre 
2010) 
 
Les perceptions changent avec le temps et les expériences. Je pense qu’il y a un temps 
pour tout. L’étonnement et la nouveauté avaient disparu et j’avais vécu d’autres 
aventures. Je ne comprends plus les enfants, je ne comprends pas qu’ils ne fassent pas 
d’efforts, je les trouve différents. Je ne les reconnais plus et je me révoltais fasse à une 
société qui attendait que les choses changent par elles-mêmes sans bouger alors que je 
venais de vivre la vraie misère. Mon inuksuk, c’était encore une fois effondré. Il fallait le 
reconstruire à nouveau pierre par pierre. 
 
Je recommence à me faire à ma petite vie nordique sans trop me révolter. Le calme après la tempête. 
Je réalise que je ne changerai rien. Tout est comme ça. Point. La vie est ainsi faite. La seule vie que 
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je peux changer est la mienne. Alors, comme le dit Wells dans son encyclopédie du savoir absolu, c’est 
à moi de donner un sens à ma vie, car je ne suis pas venue sur terre pour ne rien faire. 
(Extrait de mon blog « Novembre, mais où est la neige », Kuujjuaq, publié le 7 novembre 2010) 
 
Nat aime faire du vélo dans le froid ; 
Nat n’aime pas être poussive en vélo dans le froid ; 
Nat aime marcher sur la neige qui fait  « crounch, crounch » ; 
Nat n’aime pas marcher dans la slush, c’est mouillé et ça sali ; 
Nat aime voyager en rêvant ; 
Nat n’aime pas se faire poursuivre dans ses rêves ; 
Nat aime les journées ensoleillées ; 
Nat n’aime pas les journées de pluie ; 
Nat aime faire de la couture ; 
Nat n’aime pas être accusée ; 
Nat n’aime pas recevoir des coups de téléphone tard le soir (et si une catastrophe s’était produite) ; 
Nat aime l’idée de pouvoir tout quitter du jour au lendemain ; 
Nat aime avoir des responsabilités ; 
Nat aime se faire la lecture et se raconter des histoires avant de s’endormir ; 
Nat n’aime pas s’endormir l’après-midi ; 
Nat aime les contrastes et les oxymorons ; 
Nat n’aime pas la routine et le train train quotidien ; 
Ce que Nat aime par-dessus tout, c’est faire ce qu’elle veut quand elle le veut ; 
Ce que Nat déteste par-dessus tout, c’est les parasites qui empêchent Nat de faire ce qu’elle veut 
quand elle le veut… 
(Extrait de mon blog « Nat aime, Nat n’aime pas », Kuujjuaq, publié le 30 janvier 2011) 
 
Lors de mon retour à Kuujjuaq, j’ai remarqué que mes articles de blog n’étaient 
plus aussi nombreux. Cela montre que je commençais à prendre les évènements pour 
acquis, plus rien n’était nouveau. Je ne me sentais plus à ma place. J’avais l’impression 
d’être l’instrument de l’extinction d’une langue et d’une culture. Je ne trouvais plus de 
plaisir à enseigner… 
 
Aujourd’hui, j’ai cru rêver… Voici, des faits réels sans aucun changement de dialogue 
(malheureusement)… 
– You have to write your name under the puppets. So, what do you have to do? 
– Color! 
– Ok, everyone. I repeat. You have to write your name under the puppet. What do you have to do? 
– Cut! 
– Do I speak Japanese today? 
– No. So tell me what I asked you to do then… 
Everybody shrugged… 
Découragement total avec mes 2e année ce matin. Je me demande vraiment ce qui se passe dans leur 
tête… 
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Pis, les groupes français miraculeusement, eux, ne font pas d’erreur. Ils doivent tellement se 
concentrer et me regarder qu’ils attendent toujours les consignes avant d’agir… C’est d’ailleurs très 
drôle… 
Voici le commentaires d’un enfant de 1ère année ce matin, lorsque je donnais des consignes sur les 
couleurs des marionnettes… 
– Le chapeau du capitaine est bleu. 
– Natacha, c’est bien ! Je comprends Natacha. 
– Tu comprends quand Natacha parle en français ? 
– Oui, je comprends. C’est fantastique ! 
Merci S. ! J’ai eu ma paye aujourd’hui grâce à toi petit bonhomme ! Au moins un qui me comprends. 
Je n’aurai pas tout perdu finalement ah ah ! 
C’était des tranches de vie dans une classe de langue seconde à Kuujjuaq… Tout un spectacle ! 
(Extrait de mon blog « Dans une salle de classe », Kuujjuaq, publié le 2 février 2011) 
 
Je pense qu’il est important de savoir partir au bon moment avant de se perdre 
et qu’il ne soit trop tard. Je comprends aujourd’hui que ce fut une partie de ma vie et 
qu’elle a contribué à me construire et à faire de moi la personne et l’enseignante que je 
suis, mais je ne conçois pas la vie comme une corvée. J’aime pouvoir me réveiller tous 
les matins en pensant que la vie est une nouvelle aventure, même si cette dernière peut 
s’avérer chaotique. Cette expérience de retour dans un lieu connu m’a appris qu’on ne 
peut pas rebâtir exactement la même chose avec les mêmes pierres, car ces pierres ont 
été polies par le temps et le vent et elles ne se placeront jamais comme avant. Il y a un 
avant et un après quand on s’en va et le retour nous fait souvent partir. On comprend 
pourquoi on est parti une première fois et on a l’impression de tourner en rond. 
 
Je tourne en rond tel un poisson dans son bocal et je me heurte aux montagnes, montagnes du temps 
et montagnes réelles. Mon bocal se resserre et il s’appelle Salluit… 
Le dernier samedi est terminé enfin, le compte à rebours est lancé 152 heures et 14 minutes… Le 
temps passe, mais mon bocal va-t-il se transformer en océan ? Seul le temps nous le dira et pourvu 
que Mère Nature me fasse une faveur… 
(Extrait de mon blog « 152 heures et 14 minutes », Salluit, publié le 16 juin 2013) 
 
Quand on revient de vacances, on entend souvent les gens dire que leurs 
batteries sont rechargées, qu’ils sont prêts à affronter une autre partie de l’année. N’est-
ce pas essayer de s’auto-persuader ? Pendant vingt-et-un mois sur les routes, j’aurais 
eu le temps de recharger ces fameuses batteries, mais finalement, pendant ces vingt-et-
un mois, j’ai eu le temps de construire un individu qui ne voyait plus le monde sous le 
même angle. J’ai vu des enfants mourir de faim, j’ai vu des enfants marcher des heures 
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pour aller à l’école, j’ai vu des enfants vouloir apprendre et je me suis retrouvée dans le 
monde, le Vrai monde comme tout le monde l’appelle. Et je suis tombée sur… 
Les conversations sont très métaphysiques. Alors que dans le monde tout va au plus mal, les attentats 
de Boston, la lettre empoisonnée envoyée à Obama, l’explosion de l’usine chimique au Texas et la 
fusillade à Boston pis, bien sûr, tout le reste. 
Les gens, ici, quant à eux parlent de la nuit terrible qu’ils ont passée à cause des ski doo et des 
chiens qui les ont réveillés à 6h00 ce matin. L’hypothèse étant que les chiens jappent à cause des 
loups dans la montagne étant donné que les chiens et les loups sont de la même famille. 
Bref, sujet d’une importance capitale en ce jour de deuil de l’humanité…Mais où suis-je ? 
On se croirait dans la cours de récréation avec des enfants de 10 ans et encore…J’aurai envie de 
leur dire de s’ouvrir sur le monde un peu… mais bon… c’est peine perdue… 
(Extrait de mon blog « Discussions nordiques », Salluit, publié le 20 avril 2013 ) 
Il est très difficile de parler de ses expériences aux Autres, car ils vous écoutent un 
temps puis, au bout d’un moment, ils ont l’impression que vous vous écoutez parler. 
Alors, j’ai vite compris qu’il était inutile de parler de ses expériences ou qu’il fallait choisir 
ses interlocuteurs. J’ai souvent entendu dire que les enfants dans le Nord n’avaient pas 
de chance. Ils sont victimes de violence, de malnutrition et de l’alcoolisme de leurs 
parents. J’ai aussi entendu dire que le Nord était l’Afrique ou le Tiers-Monde du Canada.  
 L’école : 
– Formation sur la sécurité routière : Les projets dans le Nord sont tellement beaux sur papier et 
coûtent très cher, mais pour quel résultat… On prend des photos et encore là on montre des élèves 
statiques, attentifs qui font ce qu’on veut qu’ils fassent et tout est merveilleux… Mais, la réalité est 
tout autre ! Malheureusement, peut-être, faudrait-il filmer et montrer le résultat de ces milliers de 
dollars dépensés, car oui il y a des enfants qui écoutent, il y en aura toujours, mais c’est loin d’être la 
majorité. C’est bien de leur montrer les effets négatifs de l’alcool au volant, mais pour eux, c’était un 
jeu, ils se sont bien amusés dans le gymnase et n’avaient pas de cours pendant une heure. Ce qu’ils 
en ont retiré ? Je ne sais pas, pas grand-chose sûrement, car à la fin tout le monde courait partout et 
jouait au ballon… Je ne pense pas que sur le papier, c’était inscrit ainsi… 
– Je me demande parfois si les gens savent ce qu’ils font ici. Personne ne sait réellement ce qu’il a à 
faire. La réponse : ce sont des Inuit. Eh bien non la réponse est : ce sont des enfants ni plus ni moins. 
Ils ont juste besoin de règles et d’éducation, comme n’importe quel enfant sur cette planète. Nous 
sommes au Canada, nous ne sommes pas en plein milieu d’une tribu africaine ou dans un village isolé 
au Népal sans eau ni électricité. Ici, on a tout du smartboard à la t.v., on leur fourni tout sans leur 
expliqué qu’ils sont simplement chanceux d’aller à l’école, car beaucoup d’enfants dans le monde n’ont 
pas le quart de ce qu’ils ont. 
Mais, j’entends : « les pauvres enfants, ils ne mangent pas, ils ont des problèmes à la maison, ils ne 
peuvent pas apprendre, ils sont hyperactifs » Arrêtez donc ce sont ni plus ni moins des enfants et 
ailleurs dans le monde il y a des enfants qui ne mangent pas et qui doivent faire 4 kilomètres tous les 
matins pour aller à l’école. Et je ne pense pas qu’ils ont un iPod à la maison ni un iPad peut-être 
même pas d’eau. Alors arrêtons ! Tout le monde a des problèmes, nous ne sommes pas leur parent, 
mais leur enseignant. Ce sont des enfants et notre rôle est de les élever pour qu’ils puissent faire 
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quelque chose de la société future et ce n’est pas en les victimisant qu’ils réussiront à s’en sortir. 
C’est à nous de leur apprendre l’effort, car ce sont les futurs citoyens de cette ville et pour le 
moment ça me fait peur… 
– une journée en rose contre l’intimidation. Encore là un beau projet, mais pour les enfants cela ne 
représentaient pas grand-chose : juste des bonbons et un t-shirt et des périodes de libérées, donc 
pas d’école… Il n’y a jamais eu autant de problèmes que pendant cette journée… Est-ce normal de 
se teindre les cheveux avec du vernis à ongles ou de permettre aux enfants de s’en mettre sur les 
lèvres ? Je ne sais pas… Je n’ai pas les réponses… 
 Les gens : 
On ne peut pas dire que les gens soient très intéressants, je ne sais pas où il faut aller. Je n’ai pas 
trouvé encore. Il ne faut pas généraliser bien sûr, mais arrêter de prendre les Inuit pour des sous-
catégories et peut-être que tout ira mieux. Ce sont des gens comme tout le monde qui ont, eux-aussi, 
envie que leurs enfants réussissent. Ils sont Hommes avant d’être Inuit, comme nous sommes 
Hommes avant d’être Canadiens ! 
Je finirai mon verbatim par une phrase de Éric Emmanuel Schmidt dans «  La part de l’autre » 
« On naît tous tyrans, la société fait en sorte de nous rendre acceptable avec toutes les 
frustrations » 
Voilà ma vie au Nord. J’ai voulu venir, j’y suis, je ne regrette rien, mais ce n’est pas pour autant que 
je suis d’accord… 
(Extrait de mon blog « Ma vie nordique », Salluit, publié le 3 mai 2013 ) 
 
Comment pouvons-nous encore entendre de telles inepties. Je suis allée en Afrique, je 
suis allée dans le Tiers-Monde, j’ai dormi dans des bidonvilles et j’ai enseigné à des 
enfants qui n’avaient rien dans l’estomac et pourtant, le désir d’apprendre était présent, 
le désir de s’en sortir était là. Alors, en retournant dans le Nord, je ne comprenais plus. 
L’effort : je comprends que certains enfants ont des difficultés à la maison, mais ici on est à l’école 
ce n’est pas les services sociaux et ce n’est pas en faisant leurs examens et en leur rangeant leurs 
feuilles que nous leur apprenons l’effort et la satisfaction de réussir par soi-même. Le problème ici 
c’est la motivation et ce n’est pas vrai qu’ils ne sont pas motivés, car certains réussissent malgré 
tout! Pis, je ne pense pas que la politique de la carotte soit une bonne chose… C’est mon propre 
jugement, je pense que la motivation viendra quand on leur expliquera que le seul cadeau qu’ils 
recevront sera la satisfaction personnelle d’avoir réussi pour soi… 
(Extrait de mon blog « Ma vie nordique », Salluit, publié le 3 mai 2013 ) 
 
4.5.3. Se bâtir grâce aux mondes 
J’ai parcouru beaucoup d’endroits et rencontré beaucoup de personnes et 
pourtant… 
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Je vois des gens de toutes sortes, mais je ne vois pas ma sorte. Je ne fais pas partie des hippies qui 
se sont trompés d’époque, ni des rastas, ni des couples, ni des vieux. Je ne sais vraiment pas où me 
catégoriser. Peut-être qu’il ne faut pas finalement…Je suis moi pis c’est tout. 
(Extrait de mon carnet de voyage, Pokhara, Sri Lanka, 16 novembre 2011) 
 
On rencontre des mondes dans le monde dans lequel on se trouve, mais on ne 
rencontre pas forcément ce que l’on recherche. Encore faut-il savoir ce que l’on 
cherche? Puis, l’on se rend compte que chacun vit dans son monde et croit que le 
monde est séparé… 
 
Ça fait deux fois en deux jours que j’entends qu’il y a deux mondes distincts : celui des Inuits et celui 
des Qalunaat (Blancs), moi qui croyais qu’on vivait tous dans le même monde… 
Fait number 1 : J’étais dans ma classe avec un élève et nous parlions de la géographie du Québec et du 
Nunavik. J’en viens à poser une question sur les arbres ici. L’enfant me répond qu’il n’y a pas d’arbre 
ici. Bon, eh bien pourquoi ? Le sais-tu ? 
Il me répond tout fier que c’est la délimitation entre le monde des Blancs et celui des Inuit… Ah ah ! 
J’ai bien ri, car dans ce cas, Kuujjuaq fait partie du monde des Blancs. Bref, pour lui, la ligne des 
arbres et le climat et tout ce qui va avec ça n’existe pas. Il n’y a pas de données géographiques ou 
climatiques, mais bien une donnée humaine… 
Fait number 2 : Une autre élève vient dans ma classe et nous lisons un texte sur les baleines bleues 
et grises. Je lui demande de dessiner les baleines à la fin de sa lecture pour voir si elle savait de quoi 
il parlait… Bref, elle me fait un bonhomme sourire et me réplique : « ça c’est une baleine d’Inuit. » Là 
encore, je ne savais pas que les baleines étaient différentes en fonction de la langue qu’on parle. Une 
baleine c’est une baleine et c’est souvent la même en Amérique ou en Asie étant donné qu’elles 
voyagent. 
Bref, une découverte pour moi. Les enfants ici pensent vraiment que nous sommes deux peuples 
vraiment distincts alors que nous vivons dans le même pays et sur le même continent et avons la 
même nationalité… Qu’ont-ils appris jusqu’à présent et qui leur a mis ces idées dans la tête, car ce 
ne sont pas des jeunes enfants. Ils ont déjà 12 ans… 
Mais bon, j’ai bien ri au moins… 
(Extrait de mon blog « Réponses d’enfants », Salluit, publié le 12 mai 2013 ) 
Il est vrai que le Nunavik se situe au-delà du 55e parallèle et est plus ou moins 
coupé du monde étant donné qu'il n'y a pas de route pour s'y rendre et que le seul 
moyen d'y aller ou d'en sortir est l'avion. Cette simple donnée géographique coupe entre 
guillemet le Nunavik du reste du monde. Cependant, il ne faut tout de même pas oublier 
que toute la technologie d'aujourd'hui telle qu'Internet, par exemple, a fait son apparition 
au Nord et permet aux habitants de ne pas se sentir complètement isolés. Je me 
demande d'ailleurs, s'ils se sentent vraiment isolés ou s'il s'agit encore d'une vision du 
Sud... En effet, il s’agit de perspective.  Il est vrai que chaque peuple a une culture qui 
lui est propre mais, sommes-nous tous si différents ? 
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Selon Cuche (2004), « l'identité est multidimentionnelle, elle n'en perd pas pour 
autant son unité » (p.92). Notre identité englobe plusieurs parties de notre personnalité, 
de ce que nous sommes et nous ne pouvons pas nous partager en plusieurs. L'identité 
de chacun est tout aussi changeante que la nôtre. Elle se construit avec l'Autre. Un 
Autre qui ne lui ressemble pas forcément dans sa façon de parler, de bouger et de se 
comporter. Un Autre qui est souvent un enseignant venu du Sud. On ne peut donc pas 
parler d'une identité ou d'une culture, mais bien d'identités et de cultures au pluriel qui 
sont constamment liées les unes aux autres. Selon Abdallah-Pretceille (2003), « la 
culture est le produit de négociations continuelles avec le monde extérieur, négociations 
à travers lesquelles s'affirme un horizon, une identité qu'on ne peut que définir que 
comme une création continue » (p. 19-20). Alors comment les jeunes Inuit construisent-
ils leurs identités et leurs cultures avec des gens qui n'ont pas forcément les mêmes 
codes et la même façon de penser ? Il est impératif que, tout comme moi en tant que 
leur enseignante, ils développent une pensée interculturelle qui leur permettra de 
cheminer et de mieux appréhender le monde. 
Dès lors, la notion de frontière devient importante. Une frontière est une limite qui 
n'est pas forcément tangible. Elle est une construction sociale, politique, géographique 
qui sert à délimiter les choses et les personnes les unes des autres, de tracer une ligne 
imaginaire entre un nous et un eux. Ici, l'enfant assimile la frontière de la ligne des 
arbres avec une frontière symbolique. Ayant eu la chance de la voir d'un bateau, je dois 
dire qu'il s'agit vraiment d'une coupure nette entre le monde des arbres et celui de la 
toundra. Cependant, il est important de ne pas faire l'amalgame entre cette frontière 
entièrement liée au climat et à la végétation et une frontière plus symbolique entre le 
monde des dits « Blancs » et « Inuit ». Cette idée, fondée sur deux perspectives de voir 
le monde, se trouve superposée à une catégorisation en termes de types d’humains (les 
Humains, Inuit et sous-catégorie humaine, ceux qui sont Blancs). Ces types de 
processus, qui renforcent l'idée de deux mondes et, potentiellement une hiérarchisation 
des groupes de populations encouragent des visions dichotomisées des peuples qui 
portent la différence en termes négatifs (l’Autre n’est pas nous) et les racines du 
racisme, en confondant les registres du biologique et du culturel. Or, le concept de race 
est une construction sociale et relève de l’idéologie. « La racialisation, mécanisme par 
lequel une signification est attribuée à certaines caractéristiques, cette façon de 
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procéder conduisant à la structuration des relations sociales et à la construction de 
collectivités sociales différenciées » (Juteau, 2003, p.12). Le racisme amène à abaisser 
et dominer l'Autre. Guillaumin (1972) va encore plus loin en nous mettant en garde sur le 
fait que se rendre compte de l'hostilité qu'on a de quelqu'un marque le point de non-
retour du racisme. « Il est le signe de l'identité du majoritaire en ce qu'il est un signe de 
sécurité en ce qu'il est un signe de permanence » (Guillaumin, 1972, p.77). Cependant, 
il est important de nuancer les propos de Guillaumin, car le racisme ne va pas en sens 
unique et n’appartient pas seulement à la majorité. Il peut toucher tout le monde. Le 
racisme n'est pas abordé comme un processus et un phénomène systémique, mais 
comme une déviance et une pathologie » (Potvin, 2008, p. 208). Je pense que le 
problème réside dans cette citation. En effet, pour beaucoup, il s'agit d'une maladie qui 
s'attrape, mais le racisme est une succession d'actes pour rejeter l'Autre. Il s'agit d'un 
problème de société qui est parfois véhiculé par les médias.  
Le racisme est vu par Guillaumin (1972) comme ce qui s'applique à l'étranger en 
tant qu'étrange, à l'autre en opposition à moi. Il s'agit d'un véritable rapport de force et 
de domination. 
Le racisme peut être considéré sous l'angle d'une théorie qui soutient 
que les différences sociales et culturelles entre les groupes ethniques 
proviennent de différences biologiques héréditaires, donc réifiées. 
Plus encore, le racisme est un ensemble d'attitudes, de pratiques et 
d'effets de systèmes discriminatoires affectant le plus souvent des 
groupes ethniques minoritaires (Potvin, McAndrew & Kanouté, 2006). 
Ainsi, dans le Nord, les données sont placées dès le départ, à savoir que les 
enseignants sont des Qallunaat et qu'il faut absolument qu'ils se le mettent dans la tête. 
Mais je ne pense pas que les formateurs devraient agir ainsi. En effet, comme le dit 
Kanouté (2007), « l'enseignant doit avoir une certaine compréhension de son propre 
cadre de référence culturel et de ses valeurs, pour jauger leur influence sur ses 
attitudes, ses comportements et son intervention » (p. 124). 
Ainsi, je me suis demandée d'où venaient de telles allégations des enfants. En 
effet, comment avaient-ils appris que la ligne des arbres montrait la frontière entre le 
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Nord et le Sud. L'explication pourrait peut-être se trouver dans le curriculum que l'on dit 
caché ou informel à contrario du curriculum formel. 
Le curriculum caché (implicite ou latent) défini comme l'ensemble des croyances 
et des valeurs transmises par le formateur souvent, à son insu influence 
l'enseignement et l'apprentissage. Par le biais du curriculum caché, les 
enseignants peuvent bloquer des apprentissages. Verbal ou non verbal, il entre 
dans tous les domaines qui composent la culture scolaire (...) Il peut aussi 
témoigner des écarts entre les déclarations officielles visant à promouvoir 
l'égalité des chances, une meilleure équité et les réalités quotidiennes 
(Abadallah-Pretceille, 2003, p. 55). 
J'aime beaucoup l'idée de Abdallah-Pretceille (2003) qui voit l'enseignant comme 
un acteur social qui devrait s'engager intellectuellement dans un endroit et un moment. 
En effet, comment faire pour enseigner à l'Autre ce que l'on ne comprend pas soi-même. 
Cependant, je ne suis pas d'accord avec la théorie qui dit que chaque culture ou chaque 
population a sa façon d'apprendre et ne peut pas accéder à certains concepts à cause 
de leur culture ou nationalité. Je m'oppose fermement à ce constat et je trouve cela 
particulièrement raciste, sectaire et réducteur. Chaque individu a le droit à n'importe quel 
savoir. Nos différences et nos différentes façons de penser amèneront au contraire un 
débat et une avancée dans notre cheminement. Il est vrai que chacun apprend 
différemment de par la façon dont on nous a enseigné, mais cela n'empêche pas 
l'apprentissage de n'importe quel concept. Certaines nations mettent plus l'accent sur 
les répétitions comme en Chine ou la calligraphie est très importante ou d'autres 
préfèrent que les enfants apprennent en observant comme les Inuit, par exemple. 
Cependant, cela ne fait pas des personnes des êtres inférieurs. Chaque apprenant doit 
utiliser ses connaissances pour en acquérir de nouvelles. Le formateur doit donc s'ouvrir 
aux autres en essayant de comprendre toutes les façons d'apprendre pour toucher le 
plus grand nombre.  
Alors, peut-être faut-il essayer de retourner à la case départ pour mieux 
comprendre son cheminement.  
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4.6. Retour à la case départ 
Il arrive un moment où l’on souhaite poser ses valises pour pouvoir mettre en 
pratique tout ce que l’on a vécu et vu. Cependant, passer de vagabond à sédentaire 
n’est pas forcément évident et l’on est parfois éclaboussé par quelques ricochets. En 
effet, chacun est fier de l'endroit d'où il vient et son appartenance à non plus une mais 
des cultures a une grande importance. Selon Schnapper (1986), « ... toute culture..., est 
le produit de négociations continuelles avec le monde extérieur, négociations à travers 
lesquelles s'affirme un horizon, une identité qu'on ne peut que définir comme une 
création continue » (p. 151). 
4.6.1. Recevoir des ricochets 
La vie était trop facile, je n’avais plus à chercher où manger ou où dormir, alors 
j’ai décidé de retourner à la case départ et de redécouvrir le système français, mais 
cette fois avec une vision étrangère.  
 Du racisme franco français : Ici, à l’école c’est la France à Vancouver… On parle avec l’accent, 
on écrit avec des stylo plume sur des cahier seyes et on est fier de la qualité française… Oh my 
God quelle horreur… Je me suis retrouvée avec des Français qui ne me reconnaissait pas en 
eux. Pour eux j’étais sans aucun doute Québécoise. Bon, je dois dire que j’avais du mal avec leur 
qualité française et leur cahier mais, j’allais me réadapter. Je trouvais ça bien drôle, mais j’ai 
trouvé cela moins drôle de ne pas être reconnue en tant qu’enseignante. 4 ans d’étude au 
Québec, plus une année de certificat multidiscplinaire pour m’amuser, plus en processus de 
maîtrise en éducation mais je ne suis pas professeur des écoles. Donc selon une de mes 
collègues je ne suis rien. 
 Plus ça change plus c’est pareil : et moi qui pensait que le Sud était un environnement civilisé. 
J’ai découvert que finalement Nord, Sud, Est, Ouest… quel que soit le point cardinal, les gens 
restent les mêmes… Un petit air de folie a envahi le monde et je me retrouve dedans… Que 
faire ? Ma recherche du monde idéal est loin d’être élucidée… Des parents avec de l’argent, 
mais qui ne s’occupent pas plus de leurs enfants. Des enfants abandonnés à leur nounou, des 
enfants qui restent à l’école pour faire des clubs, des enfants toujours plus occupés pour surtout 
pas s’en occuper. Mais, le prof, lui, doit supporter ces belles petites têtes blondes… Pauvres 
enfants ! Pourquoi ont-ils des parents…. 
(Extrait de mon blog « C. saga », Vancouver, publié le 15 mai 2014) 
Cette expérience m’a beaucoup remise en question sur qui j’étais, mon identité 
française, canadienne et mondiale. Je me suis aussi souvent demandée pourquoi j’avais 
réagi si fort à ce retour vers la culture de mon enfance. Mais je me suis rendue compte 
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qu’on voulait me transporter dans une culture de l’imaginaire, une France qui n’existe 
plus, une France que l’on essaie de recréer à son image. De plus, personne n’est là 
pour prouver le contraire. En ce qui me concerne, j’avais évolué, il fallait que je me 
place, mais je n’y suis jamais parvenue, car je ne peux pas choisir de camp. 
 
C’est drôle quand je regarde autour de moi, je vois des gens comme moi pis, je les écoute et ils 
parlent français comme moi, mais je ne me reconnais pas… Je me sens appartenir à partout et nulle 
part à la fois, les évènements me touchent et je ne comprends pas. Je ne me sens pas expatriée, je 
me sens appartenir à l’endroit dans lequel je me trouve et j’appartiens aux endroits dans lesquels j’ai 
vécu. Ici, là-bas, mon cœur est partout, mais certainement pas nulle part. Je ne suis pas une 
expatriée, je suis Moi ici, maintenant. Demain, où que je sois je serai encore Moi ici, maintenant avec 
d’autres expériences. Je ne serai jamais une expatriée, car j’appartiens au Monde. 
(Extrait de mon blog « Expatriée », Vancouver, publié le 15 novembre 2015) 
 
 Mes expériences m’habitent, je ne suis ni plus Française que Canadienne ou 
sédentaire que vagabonde. Je m’adapte, je réfléchis à la meilleure façon d’agir ici, 
maintenant avec la personne qui se trouve en face de moi. 
Tannée de cette question : « mais tu viens d’où ? » 
Ça change quoi au juste ? Je ne comprends pas. Je viens de chez moi… d’ailleurs ça me rappelle une 
chanson de Daniel Bélanger : « Rêver mieux ». 
Tu me demandes qui je suis  
Je suis de n’importe où…  
Tu me demandes où je vais  
Je vais très bien…  
À questions idiotes, réponses idiotes 
Apprends la leçon… 
OMG que je suis tannée de toutes ces questions idiotes… Mon identité n’est pas un pays, une 
origine, une nationalité. Mon identité, c’est mes identités, c’est mon vécu, mon parcours, mes 
cultures, mon futur, mon passé, mon présent. 
Est-il indispensable de rentrer dans une case et si on ne rentre finalement dans aucune, où est le 
problème ? 
C’était Nat qui en a assez, c’est Nat qui veut que les gens réfléchissent avant de poser des questions 
idiotes. C’est Nat qui veut que les gens se posent des questions !! 
Je suis Natacha voilà qui je suis, ce que je suis c’est à toi de le découvrir. 
(Extrait de mon blog « Tu viens d’où toi ? », Vancouver, publié le 20 octobre 2015) 
 
Je suis une personne biculturelle. Selon Grosjean (1995), une personne biculturelle :  
[S]e caractérise par trois traits distinctifs :    
- elle participe, au moins en partie, à la vie de deux cultures […] de manière 
régulière ;  
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- elle sait adapter […] son comportement, ses attitudes, son langage à un 
environnement culturel donné ; 
- elle combine et synthétise des traits de chacune des deux cultures (Grosjean, 
1995, p. 30). 
En effet, j’affirme des identités multiples et je ne suis plus « « déchirée » entre deux 
cultures » (Grosjean, 1995, p. 33). 
Par conséquent, je regarde le monde avec un regard neuf et je porte attention à des 
indices qui ne m’auraient pas frappé auparavant.  
En regardant NCIS en anglais, je viens de me rendre compte que la France sonne différente, qu’elle 
goûte différente que le Canada. Tous nos sens sont atteints où qu’on aille. It just hit me like that in 
the face… 
(Extrait de mon blog « La France », Vancouver, publié le 16 juin 2015) 
En lisant ces lignes on se rend compte que chaque culture à ses particularités et que le 
monde est d’autant plus succulent quand on peut le goûter avec des palais différents. Il 
est donc judicieux de garder en mémoire notre passé pour non pas superposer nos 
connaissances bien que cela soit déjà un début, mais bien de construire un nouvel 
édifice vers l’avenir. 
Cela a remis également en questions mon identité professionnelle. Les titres ont 
beaucoup d’importance dans certains Pays. N’est-ce pas jouer avec les mots de dire 
qu’une enseignante n’est pas professeur des écoles ? Je me suis demandée quel était 
le véritable sens de l’école. Dans le Nord, l’école devait être un lieu rassurant et dans 
lequel les enfants étaient à l’abri du froid, en Asie l’école était un accès à la 
connaissance et donc une ouverture sur le monde. Quel était mon véritable rôle 
d’enseignante ?  
 
Que signifie être enseignant de nos jours ?  
J’ai, à ma charge, un petit troupeau d’éléphants patauds qui pas à pas se transforment en félins 
chacun à son rythme. Loin de moi le désir que tous deviennent des rois de la jungle. Oh non ! Quelle 
horreur ! Je ne veux pas d’un monde homogène. Mais, ces enfants ont besoin de devenir agiles pour 
survivre dans la société. Il y a des dizaines d’espèces de félins. Alors, laissons-leur leur spécificité, 
mais faisons-les évoluer. Moi, enseignante, n’ai aucun désir de mettre mes élèves en boîte. Tous 
pareils, mais tous différents. On est une communauté, une micro-société. Nous avons des règles et 
nous les discutons. Nous vivons ensemble pour 180 jours d’école. Nous avons tous nos peurs, nos 
différents, nos difficultés, nos joies. Mais nous avons tous le même but : celui de réfléchir, celui de 
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grandir, celui d’apprendre, de bâtir, de construire ! Nous avons tous notre désir de liberté ! Quel 
bonheur que ces temps de projet personnel pour mes élèves. Ils se sentent libres, puissants de 
pouvoir réaliser ce qu’ils veulent, même s’ils ne se rendent pas compte qu’ils reproduisent mes gestes 
et les apprentissages que je leur ai légués. Ils se les ont appropriés pour devenir leur sans s’en 
apercevoir.  
Alors, non, je ne suis pas une maman. Je ne porterai pas 15 ou 24 sacs le matin en haut des escaliers 
même si le premier jour les parents me les mettent dans les mains pensant que c’est normal. Non, je 
ne moucherai pas ton nez, car, toi aussi, petit être tu as des mains, une tête avec un cerveau et, toi 
aussi, tu es doté de réflexion. Alors, je suis là pour te donner le pouvoir de devenir toi, un autre 
imparfait comme nous tous dans cette société. Je te donne le pouvoir de dire non, mais justifie-toi ! 
Je te donne ta liberté ! Accepte-là. Je veux te sortir de ta boîte. Alors, parents laissez vos enfants 
découvrir et faire des erreurs. On a tous besoin de faire des erreurs. Par contre, il y a une 
différence entre faire des erreurs et faire n’importe quoi. L’enseignante et ses élèves établissent un 
contrat tacite. Nous avons des règles à respecter et tout le monde le fait et la magie s’opère. Je suis 
fière de ces petits-êtres et je sais que chacun aura une place dans la société si tout le monde 
acceptait l’imperfection… 
(Extrait de mon blog « Des enfants en boîtes », Vancouver, publié le 5 juin 2015) 
 
4.6.2. Ramasser les pierres du connu pour bâtir l’avenir 
Ma carrière en bref : un Bac en enseignement, des stages, des centaines de remises en question et 
de réflexions. Pourquoi ? Pour qui ? 
 
Finalement, c’était pour moi. J’ai évolué, j’ai dû changer d’accent, de vocabulaire, de vêtements, de 
démarche, de personnalité. Être Schizophrène pendant quatre ans… Pour qui ? Pour quoi ? 
Pourquoi? 
Finalement, encore une fois, pour moi. Comme je suis un caméléon, j’ai su m’adapter, changer, 
devenir ce qu’on voulait que je sois un moment, un instant… eh oui désolée de vous dire que ça n’a 
pas marché. Je suis capable d’apprendre, de m’adapter, de changer et je reste immuable à ce que j’ai 
toujours été. Mon identité à beau changer, je reste même tout en étant différente. Personnalités 
multiples, changeantes en fonction du lieu, du temps, des gens et j’en suis fière. Je ne m’en cacherai 
pas. 
Alors, ma carrière et moi…. Whatever ! All I want is PLAY avec ma propre définition de ce terme. 
PLAY pour avoir du fun, m’épanouir, faire ce qui me plait avant tout et vibrer. Me chercher, me 
perdre et me retrouver. 
Alors ma carrière en bref. Un début en tant que prof d’anglais au secondaire 4 et 5 eh oui je dis bien 
prof d’anglais. Moi la petite Française avec son accent ridicule. Eh bien moi je l’ai eu le poste. 3 mois 
pour moi, enfin presque parce qu’il (l’enseignant que je remplaçais) restait là, m’observait, 
m’attendait après les cours et empêchait les enfants de se détacher de lui. Résultat : me sentir 
encore une fois bafouée dans ce que je suis. Et cette question récurrente : « Est-ce moi le 
problème? » Eh bien non, la direction m’a soutenue.  
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Ma carrière… Une entrevue à une commission scolaire juste pour rire. J’avais déjà un emploi de 
toute façon. C’était ma revanche. Avoir la signature d’une personne qui voulait que je parte à tout 
prix. Ils n’ont pas su quoi faire de la petite Française dans une région éloignée, il fallait la sortir à 
tout prix. La petite Française a eu un A à son entrevue. Quand on dit revanche ! 
Départ dans le Nord. Un choix depuis toujours. Une découverte, un gros défi, des peurs. Peut-être 
n’ai-je pas toujours été à la hauteur et je m’en excuse, car je le sais. Remise en question quand tu 
nous tiens.  
Une tournée des communautés du Nord et une bouffée d’oxygène. Je reprends goût à ce qui m’avait 
animée… 
Alors ma carrière, boum de côté. Un coup de tête. Un tirage au sort un soir de jour de l’an en train 
de boire un chocolat chaud dans le quartier latin et boum me voici au Népal. Ai-je toujours tout réussi 
non, loin de là toute prétention. J’aurai pu mieux faire, mais le but est la préservation.  
Un retour dans le Nord, un manque de motivation et des mauvaises raisons. Résultats : je claque la 
porte, mais je pars en disant ce que je pense. Je pars par la grande porte. Y retournerai-je un jour ? 
À ce moment-là, la réponse était non.  Ma question : de quel droit je me permets de tout changer ? 
Qui suis-je pour demander à ces enfants de parler français, d’agir comme nous le voulons ? Que suis-
je devenue ? Une missionnaire ? 
Alors décollage, vagabondage, Asie pour bénévolat et autre et encore là, je m’aperçois qu’enseigner 
est une farce. La Finlande, une expérience destructrice de bénévolat et d’exploitation. Perte de la foi 
en l’humanité. Nouvelle remise en question. Alors, vagabondage dans le froid, recherche du moi, de 
moi… Départ et découvertes aux États Unis, en Bulgarie et je ne sais même plus où tellement je 
changeais de places, d’endroits, d’adresses. Je me cherche, je me suis peut-être perdue…. En fait 
non ! Je sais que je ne repartirai pas dans le monde, le VRAI MONDE ! C’est trop tôt. L’Afrique 
m’appelle. Je la découvre, je la vie, je l’aime et je la déteste pour tout ce que cela représente de 
richesse et de pauvreté. Je reviens, je repars. L’Asie à nouveau avec Maurice qui me ramène vers la 
nature humaine. Les pays Baltes ensuite et leurs beautés. J’aime cette vie. 
Le voyage tire à sa fin. Je le sais. Montréal m’attend, mais pas pour longtemps. Ce que j’avais 
secrètement prévu s’exauce. Le Nord m’appelle. Pas la même communauté, pas les mêmes gens, mais 
des problèmes récurrents. Que faire ? Je marche dans mon Fish bowl et je compte les heures, je ne 
comprends pas. Pourquoi les gens ne pensent qu’à eux ? 
Alors une idée folle partir à l’autre bout du pays pour faire une Maîtrise. Changer de vie, changer les 
choses. Eh non, la réalité me rattrape. Je ne changerai rien au monde. Ainsi va la vie. 
Et ma carrière alors ? Je suis homeless, sans travail dans une des villes les plus chères au monde, 
mais je suis étudiante. Je suis heureuse d’être ce que je suis. Je trouve un appartement et un emploi 
et comble dans une école française. Comble à nouveau, j’ai failli ne pas avoir le poste à cause de mon 
look, à cause de mon accent québécois cette fois (come on) ça faisait deux ans que j’étais sur les 
routes alors québécoise, canadienne ou autre chose whatever. I WAS ONLY MYSELF ! Désolée. 
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Finalement, le moi n’est pas si mal, car il restera deux ans. Watch out ! Je me rappelle qu’on m’a dit 
qu’il fallait que j’apprenne à me vendre. Alors, parfois, je le fais. On me dit souvent qu’on se rappelle 
de moi alors pourquoi ? Je ne le sais pas.  
Un retour dans une école française vous me direz que je l’ai choisie et bien non j’avais envoyé mes 
CV partout sauf là, mais, finalement, je le voulais le poste. Je trouvais ça drôle. Cela n’a pas été facile 
tous les jours, voire très dur, mais aujourd’hui, je peux dire que je suis une bonne enseignante. Je 
me remets en question et je sais que cette année je n’ai absolument rien à me reprocher. J’ai fait 
tout ce que j’ai pu pour faire grandir mes élèves et permettre à ces enfants d’être différents dans un 
même monde. Tous pareils et tous différents. Je ne veux pas les mettre dans un moule, mais je veux 
les former au monde de demain qui est la société. Et désolée, je sais trop bien que cette société ne 
leur fera pas de cadeaux. Alors oui, tout n’est pas toujours politically correct. Le monde est ce qu’il 
est et personne ne sera avec ces enfants-là plus tard quand ils seront dans le vrai monde. 
Alors entre toi pis moi ma carrière … ! Tout ce que je veux c’est permettre à ces enfants de leur 
donner des outils pour affronter le monde out there. 
Ma maîtrise n’est finalement pas anodine. La formation interculturelle des enseignants. La boucle est 
bouclée. Finalement, je suis ici maintenant pour une raison : comprendre, réfléchir pourquoi je suis 
ici, maintenant. Et si cette réflexion peut servir tant mieux sinon elle me servira à moi. 
(Extrait de mon blog « Doléances d’une enseignante », Vancouver, publié le 29 mai 2015) 
Ces quelques lignes résument les moments relatés dans ce mémoire. On se rend 
compte de la continuité dans le changement, de cette quête infinie d’identité, de ce désir 
de trouver sa place dans le monde. Un monde de paroles, d’apparences, 
d’appartenances. Alors, j’ai fini par trouver mon appartenance : celle d’être différente et 
de ne jamais faire comme les autres. Je me définis comme une personne et une 
enseignante vagabonde. Je vais là où mes intérêts me portent et je quitte un lieu lorsque 
je stagne pour aller chercher un monde meilleur ailleurs... S'il en existe un… Une chose 
est sûre, en ce qui me concerne, c’est que tout commence dans ma salle de classe. 
Pour les enfants, l’école est l’un des endroits importants d’appropriation de la culture. Je 
pense que l’intégration de la dimension culturelle à la dimension éducative aide les 
enfants à construire leur personnalité, à s’intégrer à la société et à s’ouvrir sur le monde. 
En connaissant leur propre culture, ils comprendront mieux celle des autres. Dans ma 
classe, je mets l’accent sur la connaissance des langues qui est, à mon sens, la clef 
d’un accès aux autres domaines de la connaissance et à la découverte de l’Autre. En 
tant qu’enseignante réflexive, je me dois de léguer mes connaissances et mes lacunes. 
Il est vrai et presque normal que l'on cherche à enseigner ce qui est confortable au lieu 
de rechercher les défis et surtout en contexte de langue seconde. C'est beaucoup plus 
rassurant et cela évite de « perdre la face » vis-à-vis des élèves. « La recherche du 
 140 
familier permet de garder le contrôle sur la relation didactique, tout en évitant les 
contenus « controversés » (Jacquet et Côté, 2014, p.157). Mais, je me demande 
vraiment si le confortable nous permet d'avancer. En ce qui me concerne, je pense que 
le défi et le fait de se retrouver dans une situation inconnue nous pousse à rechercher 
nos limites et à nous dépasser. Je ne pense pas apprendre quoi que ce soit lorsque je 
ne suis pas en situation d'inconfort. Les situations d’inconfort sont d’ailleurs utilisées à 
l’Université en guise de formation à l’interculturel pour les futurs enseignants et les 
enseignants à la Maîtrise. « Certains enseignants étaient plutôt inquiets et déconcertés 
par la pertes de repères familiers et la nature des enjeux discutés » (Jacquet (a), 2014, 
p. 106), mais cela permet d’« engager les étudiants dans une zone d’inconfort 
susceptible de dynamiser leur réflexion critique sur leur rapport à l’altérité et d’explorer la 
manière dont ils composent avec la diversité dans leur classe » (Jacquet (a), 2014, p. 
106). Il s’agit d’un « processus de centration/décentration culturelle propre à la 
démarche interculturelle » (Jacquet, 2014, p. 107).  
Dans ma classe, j'essaie de développer la personnalité des enfants, une 
personnalité propre à chacun et je fais en sorte de les déstabiliser pour qu'ils apprennent 
d'autant plus de leurs erreurs ou de leur inconfort.  
Il est important d'expérimenter des nouveaux outils dans nos classes même si on 
ne se sent pas forcément à l'aise avec. Il faut simplement se dire que nous ne sommes 
pas savants sur tout et que parfois nous sommes dans la classe pour apprendre 
ensemble. Nous ne devenons alors que des facilitateurs de savoir et pas seulement des 
porteurs de savoirs. Chacun est porteur de cultures et chacun est porteur de savoirs. Le 
tout est de partager, et ce, grâce à des médias divers et multiples. Comme le dit 
Kanouté: « dans tous les cas d'exploration de la diversité, il est souhaitable de partir de 
l'environnement immédiat des élèves et d'élargir à d'autres horizons » (Kanouté, 2002, 
cité dans Kanouté, 2007, p. 136). Je me dois de donner des outils de réflexion à mes 
élèves. Faire un retour sur ma vie et ma carrière fut un bel exercice de remise en 
question culturel. 
Comme le dit Abdallah-Pretceille (2003), il est nécessaire de « savoir analyser la 
place et le rôle des particularismes culturels sans entrer dans une logique de 
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culturalisation par stigmatisation, tel est l'enjeu du management interculturel comme 
d'ailleurs celui de la formation interculturelle » (Abdallah-Pretceille, 2003, p. 66). La 
formation des enseignants à l’interculturel est donc indispensable. Mais l'interculturel à 
peut-être ses limites, car ces formations seront dispensées par l'Autre. Tout dépendra 
des capacités et des compétences interculturelles de l'Autre... Comme le dit Abdallah-
Pretceille, « il est désormais admis que le but de l'éducation est d'apprendre à 
apprendre, pourquoi n'en serait-il pas de même pour la formation des formateurs ? » 
(2003, p. 52). Il va également falloir former le formateur à se décentrer de lui-même et à 
lui apprendre à réfléchir, car l'interculturel est un processus, une façon de penser, une 
posture et un rapport à l'altérité. Le plus bel endroit pour vivre c'est ici et la meilleure 
époque c'est maintenant. Alors, vivons ici et maintenant avec l'autre et non seulement à 
côté de lui. Il est important « d’apprendre à travailler le vivre-ensemble » (Jacquet (b), 
2014, p. 333). 
Le rôle des formateurs est d’engager les enseignant à prendre conscience de la 
complexité des rapports à autrui ; de favoriser une compréhension dynamique et 
complexe de la culture et des identités ; de les engager dans l’interrogation 
identitaire de soi dans le rapport à autrui » (Jacquet (b), 2014, p. 333). 
Mon inuksuk a pris forme avec mon identité personnelle et professionnelle et ce 
que je suis dans le Nous qui m’entoure. Les expériences m’ont formée à déconstruire 
les stéréotypes, à transformer ma pratique et à utiliser les parents et la communauté de 
manière positive, mais tout ceci n’aurait pas eu lieu sans ma quête continuelle de sens. 
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Image 4-5 Un inuksuk qui en dit long 
Le premier endroit de l'intégration reste l'institution scolaire. Alors comment faire 
pour intégrer des gens de partout avec des niveaux divers dans nos salles de classe ? 
Telle est la question primordiale et le défi majeur des enseignants dans notre société 
canadienne.  
La question de Gérin-Lajoie (2004) qui nous demande si l'école devient un lieu 
de production sociale plutôt qu'un lieu de reproduction sociale est bien pensée. Chacun 
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amène sa culture et sa langue à l'école et l'enseignant doit en tenir compte dans son 
enseignement. On ne peut pas les mettre de côté. 
Le but de l'école n'est plus d'enseigner une culture commune. D'ailleurs, je me 
demande bien ce que veut bien vouloir dire culture commune... Chacun à sa propre 
culture ou ses propres cultures alors comment imposer la sienne ou les siennes aux 
autres. Peut-être faut-il enseigner comme on est tout simplement tout en restant à l'affut 
de ce qui se passe dans nos classes en ouvrant les esprits.  
Je ne pense pas enseigner une culture française ou francophone, mais des 
cultures par le biais de la langue française. J'essaie de véhiculer une ouverture sur le 
monde et sur soi-même avec un instrument culturel commun qui est la langue française. 
J’essaie de m’inscrire dans ce que Abadallah-Pretceille (2003) nomme une altérité « en 
acte » dans sa pratique interculturelle. J’essaie d’agir « avec » l’enfant plutôt que « sur » 
lui. Je me soucie de l’Autre, je le cherche et je le rencontre. 
Mais comment faire pour ne pas se perdre dans les stéréotypes et surtout il est 
primordial de savoir qui on est pour pouvoir enseigner quoi que ce soit à l'Autre. Il est 
vrai que notre rôle est de transmettre des savoirs, mais je pense qu'il est important de se 
poser la question du comment. Nous transmettons les savoirs grâce à la langue et à 
notre culture. On n'apprend pas à pêcher de la même façon dans le grand Nord ou dans 
les îles. Le mot utiliser sera le même : « pêcher », mais les instruments de pêche seront 
peut-être différents : un morceau de bois avec une ficelle dans le nord et un filet ou une 
lance sur une île. Notre culture et la façon dont nous avons appris certaines notions vont 
influencer la façon dont les savoirs sont restitués. Il faut donc apprendre à vivre 
ensemble malgré nos différences et l'école est le meilleur endroit pour pouvoir le faire. 
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CONCLUSION : Un inuksuk qui permet à l’autre de 
trouver les chemins 
Cette autoethnographie touche à sa fin et je me rends compte que ma réflexion 
m’a permis de faire le point sur tous mes apprentissages et mes changements 
identitaires. Il s’agit de ma rencontre avec l’autre culture et l’Autre en tant que personne, 
de ma rencontre avec les langues, les sociétés, les gens, les façons de faire pour 
m’adapter, changer, évoluer, écouter et comprendre. J’ai pu assembler mes pierres de 
la théorie et de la pratique et construire mon inuksuk à partir de mes expériences 
vécues, de ma subjectivité envers les cultures et mes représentations à travers la 
rencontre du moi dans des contextes Occidental, Inuit et Asiatique. Toutes ces 
perspectives de retour sur Moi m’ont renvoyée à la découverte d’idées qui seront 
explicitées à la fin de ce mémoire et à l’utilité de la connaissance du soi, du curriculum et 
à une bonne formation initiale chez les enseignants. Je suis passée de la peur de 
l’inconnu à la découverte du nouveau et de l’incompréhension. 
Pour construire mon identité, il m’a fallu écouter la musique des mots, car la 
mélodie connue était douce à mes oreilles et l’inconnu m’a parfois fait trainer les pieds. 
Puis, il était temps de laisser mes peurs et mes stéréotypes de côté et dire bonjour au 
monde en le parcourant et en le découvrant de l’intérieur. Mes aventures m’ont parfois 
fait tourner en rond pour me faire revenir à la case départ tout en étant différente. Ce 
voyage m’a permis de trouver de nouvelles directions pour comprendre mon rôle dans le 
monde et à l’école. J’ai pris conscience que tout le monde est différent avec sa langue, 
sa façon de penser, mais qu’il faut le laisser s’épanouir, le guider, lui montrer le chemin. 
Louis Pauwels (nd), un journaliste et écrivain français, disait que « l’enseignement c’est 
apprendre à savoir, à savoir-faire et à faire savoir. Tandis que l’éducation c’est 
apprendre à savoir être » (n.d.).  
Mon identité d’enseignante s’est bâtie au fil des ans avec ce que j’ai vu, ce que 
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j’ai vécu et ce que je ne voulais pas reproduire. Mais elle s’est surtout bâtie dans la 
pratique réflexive et les retours incessants entre mes expériences passées et mon 
présent. 
La réflexion a toujours été au cœur de ma pratique dans le but de déconstruire et 
de lutter contre les idées reçues. J’ai appris à transformer mes pratiques pédagogiques 
en devenant à l’écoute de chacun autant que faire ce peu et en essayant jour après jour 
de créer une classe inclusive avec une ouverture sur la communauté qui m’entoure et 
les familles de mes élèves. J’essaie de tendre vers l’interculturel en créant une classe 
du « vivre-ensemble ». 
Cependant, je me rends compte que dans les formations interculturelles, on agit 
souvent à sens unique, on enseigne des aspects d'une culture à une autre culture sans 
véritable échange et reposant sur une conception rigide et réifiante de la culture plutôt 
que dynamique.  
La plupart des ateliers de formation offerts aux enseignants sont souvent 
envisagés sous forme d’acquisition de connaissances culturelles sur différents 
groupes ethniques présents dans les écoles. Si en soi l’acquisition des savoirs 
est utile, les risques sont souvent de figer les cultures et les identités, et de 
favoriser une représentation homogène des groupes (Jacquet, 1996 dans 
Jacquet (a), 2014, p. 105). 
Ce travail de réflexion m’a montré qu’il ne faut pas oublier la transmission et 
l'échange des cultures. Il faut apprendre à dialoguer dans les deux sens. Pour 
Toscanucci (2003), « un des véritables rôles d'un professeur est d'apprendre aux élèves 
à verbaliser leurs conflits. Il faut apprendre à dire ce que l'on pense tout en tenant 
compte du point de vue de l'autre ». On doit bien sûr être capable de communiquer sur 
soi, mais on doit aussi apprendre à écouter l'autre et accepter ses critiques pour 
avancer. 
Il n'y a malheureusement pas de recette toute prête comme je m'y attendais 
parfois et comme je voulais m'y attendre. Non, en fait,  
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la formation n'apporte pas de réponses toutes faites aux préoccupations, elle est 
construite comme un parcours où chacun va identifier ses zones personnelles de 
questionnement, de contradictions, les confronter avec celles des autres, 
remarquer qu'il n'est pas le seul à rencontrer ces difficultés. Enfin, chacun y 
apportera les réponses qui lui paraissent les plus appropriées (Carrefour de 
Ressource en Interculturel, CRIC, 2001). 
Seul le temps et la réflexion nous permettront de trouver des « solutions » face à 
l'interculturel, car les notions de culture et d'identité sont en constant mouvement. Il faut 
donc toujours se réinventer. Il ne s'agit pas d'un problème mathématique. La solution 
n'est pas 1+1=2, mais bien 1+1=3. L'Homme va devoir apprendre à communiquer et à 
s'écouter dans ses ressemblances et dans ses différences. Les enseignants n'auront 
jamais de réponses toutes faites, mais il faudra peut-être leur donner des outils de 
réflexions pour qu'ils puissent cheminer tout au long de leur carrière.  
Je me demande si nous trouverons un système scolaire adéquat à tout le 
monde, une bonne fois pour toute et je ne le pense pas. En effet, je pense que chaque 
système scolaire et chaque formation à l'enseignement reflètent des traits de cultures du 
pays et que ceux-ci ne sont pas forcément applicables partout. 
Nous sommes tous des cailloux avec un passé qui a été enfoui et qui resurgit 
avec les éléments tels que la pluie ou le vent ou la main humaine. Puis, ce caillou se 
brise pour ne plus rien représenter et la volonté, la vie le construit pierre après pierre. Il 
devient un inuksuk et un symbole, celui de montrer le chemin. Cet inuksuk saura-t-il être 
inventif et montrer non pas le chemin, mais les chemins de la réussite, de la construction 
identitaire, d’un monde meilleur. Enseignant est un métier qui se bâtit pierre par pierre et 
qui aurait pour but de montrer le chemin vers la réflexivité. 
Je me demande comment on peut former à la diversité lorsque l'on a connu que 
l'homogène ? 
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Image 4-6 Un inuksuk qui montre les chemins  
Pistes didactiques pour outiller les enseignants à mieux identifier les besoins des 
élèves issus de milieux culturels très différents du leur à exploiter dès la maternelle. 
Ce travail examine ainsi les dispositions à s’interroger de manière réflexive et créative 
tout au long de la vie professionnelle, ainsi que les transformations que la dimension 
réflexive engendre dans les pratiques professionnelles et le quotidien des salles de 
classe dans nos contextes éducatifs de plus en plus emprunts de diversité linguistique et 
culturelle. En ce sens, le regard réflexif porté sur les trajectoires et les (auto)biographies, 
en mettant l'accent sur les expériences et la conscience interculturelles comme 
ressources, place celles-ci comme principe pour une formation des enseignants à 
l'altérité (Matthey et Simon, 2009; Alao, Derivry-Plard, Suzuki & Yun-Roger, 2012). 
 La quête de sens 
L’enseignant doit avant tout se poser ces questions :  
- Qui suis-je ? 
- Que suis-je ? 
- Où vais-je ? 
- Quel est ma place dans la salle de classe ? 
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- Quel est la place de l’enfant dans ma salle de classe ? 
 Effectuer sa bioscopie ou le retour sur son trajet de vie en l’exposant à 
quelqu’un d’autre sous la forme d’un tableau comme dans l’Annexe A est un 
bon moyen de répondre à ces questions, car il s’agit, dans un premier temps, 
de mettre tous les évènements de notre vie sur la table pour ensuite analyser 
le sens de nos actions. Le fait de faire ce travail réflexif avec une personne 
qui ne nous connait pas peut être bénéfique, car cette dernière pourra poser 
des questions et clarifier certaines interrogations. 
 L’enseignant peut aussi se décrire en mots à l’aide d’un portrait (Annexe B). Il 
aura ensuite comme tâche d’illustrer son portrait à l’aide d’un dessin. Cela lui 
permettra d’imager ses pensées. Ce même enseignant devra prendre le 
portrait d’un de ses collègues et dessiner comment il voit la personne d’après 
ce qu’il a écrit. Ensuite, les deux personnes peuvent décrire l’autre. Le fait de 
dessiner de se faire raconter son identité par l’autre permet de nous 
décentrer. 
 Il serait aussi important de tenir un journal de bord dans lequel, on pourrait 
écrire une anecdote de classe au moins une fois par semaine (étonnement, 
réflexion, malaise) 
 Être un modèle pour les enfants 
La quête de sens ne se fait pas à sens unique, donc il est important de poser ces 
questions aux enfants. 
 Créer un espace dans le bulletin pour que l’enfant puisse inscrire un point fort 
et un défi. Cela permet à l’enfant de se projeter dans le futur et de 
comprendre ce qu’il a accompli. À la fin de l’année, l’enfant pourra indiquer 
les apprentissages qui sont importants pour lui. 
 Prendre les enfants en photos au début de l’année et leur donner à la fin en 
leur demandant en quoi ils ont changé 
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 La boîte : d’où je viens ? Qu’est-ce qui me définit ? et la mosaïque de qui je 
suis? L’enfant doit représenter, par écrit ou en image, les facettes de son 
identité. Cela crée des discussions avec les parents pour savoir d’où l’on 
vient. Il doit aussi apporter une boîte dans laquelle il aura mis trois objets qui 
le représente. 
La quête de sens pour les parents : demander aux parents le sens qu’ils donnent à 
l’école. 
 Déconstruire les stéréotypes et les préjugés 
L’enseignant doit se poser la question suivante :  
- Est-ce que j’agis avec tous les enfants de la même façon ou en suivant mes 
préjugés ? 
 Il est important d’apprendre à connaître les enfants avant de leur assigner 
une identité entendue.  
 Parler avec les enfants des différences pour leur faire réaliser que finalement 
on est tous pareils et tous différents (Exemple de livre à lire : « Tous 
différents ! » de Todd Parr).  
 Ne pas escamoter les questions des enfants. Questionner, savoir vivre le 
malaise. Dans la classe, les enfants posent souvent des questions sur la 
religion, la sexualité ou la couleur de la peau, par exemple. Je pense qu’en 
tant qu’enseignant, il est important d’écouter l’enfant dans son 
questionnement pour qu’il sente que l’école est un lieu où tout peut être 
entendu. Il est évident que l’enseignant n’a pas réponse à tout et ne doit pas 
donner sa façon de penser à l’enfant. Dans ma classe, j’utilisais le procédé 
de la question miroir, c’est-à-dire que je lui reposais la question. Cela lui 
permettait de prendre du recul. Ensuite, je demandais à tous de faire des 
hypothèses et de donner son opinion. Cela montrait que je réfléchissais avec 
eux sans pour autant réfléchir pour eux. De plus, je demandais toujours à 
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mes élèves de discuter avec leurs parents pour voir si les hypothèses 
trouvées en classe étaient acceptables par la famille. Nous ne trouvions pas 
de vérité, mais simplement des pistes, des hypothèses. Cela crée un climat 
réflexif et amène l’enfant à poser des questions autant à l’école qu’à la 
maison. (exemple de référence à lire : « Monsieur Ibrahim ou les fleurs du 
Coran » (2012) de Eric-Emmanuel Schmitt). 
 Transformer ses pratiques pédagogiques 
 Le système de plus et de moins instaurés dans certaines classes quantifie 
les bonnes et mauvaises actions des élèves et stigmatise les enfants dans 
une identité étroite de bons ou de mauvais élèves. Dans ma classe, les 
enfants participaient à la discipline en parlant de bonnes actions. Chacun 
pouvait écrire le nom d’un ami dans le côté des cœurs si ce dernier avait bien 
agi envers lui. Je n’étais pas la garante du système. À contrario, ils pouvaient 
écrire le nom d’une personne dans le cœur brisé si l’enfant n’avait pas été 
gentil, mais seulement sous ma supervision, car il fallait vraiment une bonne 
raison. L’enfant ayant mal agit savait qu’il devait faire un acte de gentillesse 
pour que son nom s’efface. Cela permettait de changer la dynamique en 
mettant l’accent sur les bonnes actions plutôt que sur les mauvaises. Le fait 
de rendre les enfants responsables engage totalement les enfants et leur 
permet de voir qu’un simple merci est une bonne action. 
 Laisser du temps pour s’exprimer : dans ma classe les enfants avaient un 
temps à eux alloué à l’emploi du temps que l’on a nommé « montre-moi ». 
Après l’avoir modélisé, les enfants pouvaient apporter un objet de la maison, 
une découverte ou faire des démonstrations pour que l’on apprenne à les 
découvrir. L’enseignant s’efface et a un rôle de spectateur autant que les 
enfants. On écoute l’élève puis, on peut poser des questions ou faire un 
commentaire. L’enfant gère totalement la situation de communication. Cette 
activité n’est pas imposée, mais je me suis rendue compte que tous les 
enfants finissaient par participer, car cela les valorise. 
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 Laisser du temps pour expérimenter : Dans ma classe, les enfants avaient du 
temps alloué pour faire des projets personnels (création de livres, de 
sculptures, dessins, activité d’écriture). Le but de cette activité est de 
permettre à chacun d’expérimenter selon ses besoins et ses capacités. 
Aucune activité n’est imposée ou dirigée, l’enfant seul ou en équipe doit 
simplement créer à partir de rien et venir m’exposer son projet ou me 
demander le matériel dont il a besoin et l’aide nécessaire. Il peut aussi 
apporter des objets de la maison. Attention, il ne s’agit pas d’une période de 
jeux libres. 
 Écouter, regarder, questionner, comprendre, ne pas juger, laisser 
s’exprimer : Tout rapport altéritaire commence avec l’écoute. Il est donc 
important de faire en sorte que les enfants s’écoutent. Dans ma classe, le 
défi est de se souvenir ce que l’autre a fait pendant sa fin de semaine ou ce 
qu’il a mangé. Cela permet aux enfants de développer leur attention et leur 
intérêt envers l’autre. 
 Laisser l’enfant avoir sa marque : En art, par exemple et pas seulement, il est 
important de laisser l’enfant mettre sa touche personnelle, laquelle est 
souvent culturelle.  
 Créer ensemble – se laisser surprendre : il est important de parler avec les 
enfants pour déterminer des centres d’intérêt. Il est certain que l’enseignant a 
toujours une idée de projet, mais il faut écouter ce que les enfants ont à dire 
et être ouvert à toute éventualité. L’enseignant est là pour s’adapter. 
 Rendre les enfants curieux et engagés : Dans ma classe, je lance des 
questions aux enfants comme « demander à leurs parents l’histoire qui se 
cache derrière leur prénom ». Ces questions ne sont jamais écrites, il s’agit 
d’un contrat entre eux et moi. Cela permet de rendre les enfants actifs, 
engagés et curieux dans leur apprentissage. 
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 Utiliser l’actualité et le journal dans la classe. Les enfants aiment savoir qu’ils 
font partie du monde et cela crée de bons échanges. Ils deviennent curieux 
de ce qui les entoure. 
 Attentes élevées, mais réalistes : Chaque enfants est différent, la 
différenciation est importante, mais l’enfant doit terminer ce qu’il a 
commencé. 
 Liens Enseignants - Familles - Communautés  
 Inviter le parent à expliquer ses attentes : le bulletin vu comme moyen de 
communication. Dans mon bulletin, les parents avaient un espace dans 
lequel il pouvait écrit deux points positifs sur la classe ou leur enfant et un 
souhait. Cela me permettait de comprendre les attentes des parents pour la 
suite de l’année. 
 La tenue d’un cahier de vie de la classe est un bon outil de réflexion autant 
pour les élèves que pour l’enseignant. Dans ma classe de maternelle, je 
prenais des photos de mes élèves en action et je compilais tous les points 
forts sur un document que j’envoyais aux parents chaque mois. Cela crée un 
lien entre la maison et l’école et cela crée également un lien entre l’enfant et 
le parent, car ce dernier avait l’impression de pouvoir pénétrer dans l’univers 
de la salle de classe de leur enfant. De plus, les enfants y avaient accès en 
classe et cela était un bon moyen pour eux de se rappeler des notions 
apprises. 
 Les portes ouvertes : Chaque trimestre les enfants invitent les parents dans 
la classe. Il s’agit d’un rendez-vous informel ou l’enfant guide le parent et lui 
montre ce qu’il veut. 
 Avoir un vrai projet d’école et une direction qui exerce son leadership 
pédagogique. 
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 Travailler avec l’équipe-école : Il est important d’apprendre à travailler avec 
les élèves de tous les âges pour développer l’entraide entre enseignants et 
élèves. De plus, chacun petit et grand à des choses à apprendre. 
 Les mascottes sont un bon moyen de faire participer l’enfant et les parents. 
Cette mascotte se promène de famille en famille et vit des aventures que les 
enfants racontent en mots et en images. L’enfant prend une photo et écrit 
une phase en français. L’implication du parent est indispensable en classe de 
maternelle. 
 Inviter des membres de la communauté (grands-parents, pompiers…) à tout 
simplement partager leur vécu, des connaissances ou à lire des histoires 
dans différentes langues dans un but de partage et de valorisation des 
langues. 
Un environnement interculturel est créé lorsque tout le monde dans la classe 
peut évoluer à son propre rythme dans le respect de chacun tout en développant ses 
identités et ses cultures et en les partageant. L’Annexe C résume bien toutes les idées 
ci-haut mentionnée de manière synthétique et ludique. 
Je me demande, finalement, si le véritable défi de l’interculturel n’est pas de 
parvenir à créer des ponts entre le monde des chercheurs et le monde des enseignants 
pour le meilleur de nos écoles et de notre société. 
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Annexe A :  
Ma bioscopie 
Natacha Roudeix, 33 ans, célibataire Frère 1 : Technicien agricole  Frère 2 : Infirmier libéral 
Mère : Secrétaire et aide-soignante Grand-mère : Femme de ménage Grand-père : Ouvrier à la Monnaie de Paris 
Père : Électricien   Grand-mère : Standardiste  Grand-père : Responsable des ventes 
Année ÉTUDES 
FORMELLES 
ÉTUDES NON-FORMELLES ACTIVITÉS SOCIALES ACTIVITÉS 
PROFESSIONNELLES 
1982   Année de naissance  
1989 CP (Début en cours 
d’année) 
 Déménagement de la campagne à la ville  
1990 CE1  Gymnastique  
1991 CE2  Basket-Ball  
1992 CM1 
 
   
1993 CM2  Classe de neige dans les Alpes  
1994 6e  Voyage scolaire à Londres  
Athlétisme 
 
1995 5e  Athlétisme  
1996 4e  Volley-Ball 
Premier voyage au Québec 
 
1997 3e  
Obtention du Brevet des 
Collèges 
 Volley-Ball  
1998 2nde    
1999 1ère Littéraire 
Baccalauréat français 
 Voyage linguistique en Alberta  
2000 Terminale Littéraire 
Obtention Baccalauréat 
général littéraire 
  Caissière dans une grande surface 
 
Aide aux devoirs et gardienne d’enfants 
2001 UQAT 
Année 1 au Baccalauréat 
en éducation préscolaire et 
enseignement primaire 
 Déménagement à Rouyn-Noranda 
(Québec) 
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2002 Stage 1  WWOOF en Alberta Aide à la recherche en foresterie 
2003 Stage 2  Aide aux devoirs dans une école primaire 
 
Hockey bottines à l’UQAT 
Aide à la recherche en foresterie 
 
Agente des Services Hospitaliers en 
psychiatrie (France) 
2004 Stage 3  Hockey bottines à l’UQAT  
WWOOF à travers le Canada 
 
2005 Stage 4 
Obtention du Baccalauréat 
en éducation préscolaire et 
enseignement primaire 
(UQAT) 
 
Début d’un certificat 
multidisciplinaire a l’UQAT  
Certificat d’enseignement du Québec 
 
 
 
 
Cours UQAT :  
- Grammaire de la phrase 1 
- Langue et société 
- Planification, organisation 
d’événements en grand groupe 
- Problème de communication 
Hockey bottines à l’UQAT 
 
WWOOF à travers le Canada 
 
Bénévolat en alphabétisation 
 
Forum sur l’Aide Internationale à Rouyn-
Noranda 
 
Voyage en train en Pologne, République-
Tchèque et Hongrie 
Suppléante dans les École de la CSRN 
2006  Cours UQAT : 
- Grammaire de la phrase 2 
- Littérature et paralittérature 
- Révision et rédaction de textes 
 
Cours TÉLUQ 
- Communication et Internet 
Bénévolat en alphabétisation 
 
Voyage Colombie-Britannique, Alberta et 
Ontario 
 
 
 
 
Départ au Nunavik 
Suppléante dans les écoles de la CSRN 
 
Aide à la recherche en éducation 
Premier contrat au Secondaire 4-5 (anglais) 
 
Année 1 au Nunavik : Enseignante FLS 1ère, 
2e, 3e années du primaire 
 
 
2007  Cours TÉLUQ :  
- Choix pédagogique et médias 
- La bande dessinée 
Voyage en Russie Année 2 au Nunavik : Enseignante FLS 
1ère, 2e, 3e année du primaire 
2008  21e Congrès de l'AQEFSL 2008 
La Méthode Intégrée et Accélérée 
(MIA) de 
Wendy Maxwell au service du 
français langue seconde 
Réussite linguistique communicative 
et scolaire 
Obtention de ma citoyenneté Canadienne Année 3 au Nunavik : Enseignante FLS 
1ère, 2e, 3e année du primaire 
 
Enseignante de FLS aux adultes (cours du 
soir) 
 
Monitrice science camp « Robotika 2008 » 
2009    
 
 
 
 
 
 
 
 
Fin année 3 au Nunavik : Enseignante FLS 
1ère, 2e, 3e année du primaire 
 
Enseignante de FLS aux adultes (cours du 
soir) 
 
Monitrice science camp « Propulsa 2009 » 
 
Consultante pour KSK (AIM) 
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Départ pour la France et Londres 
 
Départ Népal et bénévolat dans une école 
 
Congé sans solde Kativik 
2010   Voyage en Laponie 
 
Voyage dans l’Ouest américain  
 
 
 
Année 4 au Nunavik : Enseignante FLS et 
ESL 1ère, 2e année du primaire 
2011   Voyage en Asie (Inde, Sri Lanka, 
Maldives, Thaïlande, Cambodge, 
Vietnam, Laos, Bali) 
 
Bénévolat au Sri-Lanka dans une école 
Démission Kativik 
 
2012   Voyage en Europe (Finlande, Suède, 
Estonie) 
 
Voyage en Bulgarie 
 
Voyage dans l’Ouest Américain 
 
Voyage en Afrique (Kenya, Tanzanie, 
Malawi, Zambie, Botswana, Namibie, 
Afrique du Sud) 
 
2013  
 
 
 
 
 
 
 
 
Programme de Maîtrise en 
Éducation 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
British Columbia Teacher Certification 
Voyage à Maurice 
 
Voyage en Europe (Lituanie, Lettonie, 
Estonie, Finlande, Suède) 
 
Retour au Canada en mars 
 
 
 
 
Déménagement Colombie-Britannique 
 
 
 
 
 
 
 
 
Contrat Kativik à Salluit en ortho secteur 
anglophone 
 
Enseignante de Maternelle dans une école 
française Internationale 
2014  Certification AIM 
 
Certification « Reconciliation Through 
Indigenous Education » 
Voyage en Alaska Enseignante de Maternelle dans une École 
Française Internationale 
 
Démission École Française 
2015 Début rédaction de thèse Cours « Graduate Seminar » à Simon 
Fraser University 
 Enseignante suppléante dans la région de 
Vancouver 
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Annexe B : 
Exemple de Portrait : Moi et l’Autre 
MON PORTRAIT D’ENSEIGNANTE :   
Consigne : chaque enseignant se décrit selon les catégories et illustre son portrait à 
l’aide d’un dessin qu’il garde pour lui. Ensuite, les portraits écrits sont échangés entre 
deux personnes pour qu’un autre enseignant dessine ce qu’il comprend du portrait de 
son collègue. À la fin, il suffit de comparer les dessins et de se laisser raconter son 
portrait par l’autre. 
J’aime … 
Je n’aime pas … 
J’ai peur de … 
Je m’identifie à … 
Je suis inspirée par … 
Je ne m’autorise pas à… 
Je vis de l’inconfort quand … 
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Annexe C :  
Petit manifeste de l’interculturel : pour un enseignant averti 
Il s’agit d’un petit livre illustré sur l’interculturel à l’intention des enseignants. Les pages doivent être lues les unes à la suite 
des autres.  
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Annexe D :  
Cartes du Nunavik, Québec, Canada 
 
 
